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De Vàdoption de la constitution espagnole^ de 
quelques restrictions et limitations. 

s 

• • • - ^ 

-La constitution espagnole, dans l'étendue et ta 
rapidité de ses conquêtes, a retracé celles de 
Charles-Quint et de Philippe . second : comme 
€;ux, elle a possédé Naples , le Portugal ; elle :a 
commandé à TAmérique; de plus qu'eux, elle 
occupe le Brésil : voilà' sûrement de graordes^i et 
rapides conquêtes. Envoyant tant <ie'fÀi«plék 
courir au devant d'elle , et accepter de* confiance 
cette survenue y il est bieri naturel dè-réifléohir 
«ur un mouvement qui n'a pas eu ion /pareU 
daM le monde : on peut constilterlillhi^toire, 
l'exemple estunîque. '■ ■ î * • . • 

//'• Partie. i 
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tous les peuples feraient comme les Epagnôls; 
ceux qui ront pu, Tout ftilt : voilà la clef de 
toute celte question : on la croit compliquée, au 
contraire rien n'est plus' simple. En finir avec 
l'absolu i voîlà tout le secret de Tamour général 
pour la constitution espagnole; sansi lui, pët4 
sonne ne s'occuperait d'elle. Le peuple, les sol- 
dats ne sont que les instrumeris de ce désir; il 
en faut de forts et prompts pour briser toutes 
les résistances ; rétemrté se' passerait à l'es en-*- 
lever une à ime, et l'action populaire n'admet 
que des méthodes d'abréviation... Commeùt*, 
de bonne foi, demander le redressement' diéà 
dommages aux cours et à l'aristocratie? Qu'a- 
vaient produit'les deux assemblées des notables? 
Leur nullité irrita la nation , et ces deux leurres 
amenèrent les terribles réalités de 1789:1! en<i 
été de* même en Espagne. Dites, quel insensé 
aurait été demandeip au gouvernement espagrîpl 
dei8i4' et î8ao de se réformer lui-riiêmé? Il 
eût envoyé le requérant à Ceutà ou bien à Vê^ 
chafaud.,. 

Ceux qui croient pouvoir jouer avec les jpeu- 
pies et que ce jeu durera toujours, ne sont pa.s 
plus dans le secret dB leur caractère que dans 

ceux de ravettir... 

L'adoption simultanée et irréfléchie de' la 



I* 



(4) 

coustitutioo espagnole par^tant crhommes qui 
n'en avaient jamais entendu parler, n'est donc 
que le résultat d'une position commune et celui 
du vœu commun d'être affranchi d'elle, c'est-à- 
djire de passer du pouvoir absolu à un ordre ré- 
gulier... Si dans tout ceci il y a des fautes, le 
blâme en est à qui s'obstine à le maintenir contre 
le droit des peuples, contre les préceptes de la 
raison, contre l'état de la civilisation, quire- 
ppusse cet absolu... Ou n'en veut ni au gou-* 
vernement, ni aux princes, ni à la religion, ni 
à rien de tout ce qui mérite d'être respecté , on 
ne s'adresse qu'à ce qui se trouve d'irrégulier 
dans toutes les parties de la société ; on ne veut 
rien briser ni dissoudre, mais coordonner et 
raffermir en coordonnant... Ne prenons pas des 
géomètres pour des démolisseurs... 

On ouI>Iie toujours ce qu'il faudrait se rappe- 
ler toujours et, avant tout, l'exemple et la civi- 
lisation : par le premier, on est porté à imiter; 
par la seconde, on assiste à tout ce qui se fait 
dans toutes les parties du moi^de : elle l'a changé 
dans un théâtre découvert à tous les regards. 
Quand une chose est faite dans un lieu , on la 
désire dans un autre; avec le succès le cercle de 
l'imitation s'élargit, alors l'exemple agit avec 
une force géométriquement progressive. Ainsi 
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la révolution d'Espagne a fait naître, à six mois 
de date , la révolution de Waples : les deux, réu- 
nies, trois mois après ont fait celle de Portugal; 
les trois ont fait celles du Piémont, de Madère , 
du Brésil et d'Amérique... On suit la progressioQ 
croissante , et si Fou peut parler ainsi, on dirait 
qu'on voit la révolution voyager par journées 
d^étape. 

Lesuccès prodigieux, inoui parmi les hommes, 
de la constitution espagnole a donc tenu à deux 
mobiles : i®. le désir de finir avec Tabsôla ; 
a<^. l'exemple. Semblable à ces héroïnes de ro- 
man dont des chevaliers faisaient les dames 
de leurs pensées sans les avoir jamais connues, 
la constitution espagnole s'est trouvée en pos- 
session de charmer dix peuples qui ne soup- 
çonnaient pas son existence , et , chose encore 
inconnue <\ l'univers, le plus grand empire s'est 
trouvé fondé sur un incognito.. Mais ce qui ne 
faisait pas partie de cet incognito , et qui a tout 
décidé, c'est qu'il était bon de s'affranchir de 
l'absolu , et qu'on l'avait fait ailleurs. 

Voilà ce que je vois dans la rapidité de l'in- 
vasion de la constitution espagnole... La néces- 
sité d'un changement sans passer par la doùdrié 
de Faristocatié, intéressée à s'opposer à ce chan- 
gement , et l'encouragement résultant du succès 
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obtenu... Des yeux plus pénétrans que les miens 
y verront beaucoup d'autres choses qui m'é- 
chappent ; cependant , dans mon cercle , je 
crois n avo T pas vu tout-à-fait faux^ ou n'avoir 
rien vu du tout. Passons à un autre- article. 

L'inculpation la mieux inondée , la plus géné- 
rale contre la constitution espagnole , est celle 
qui se rapporte à la chambre unique. C'est un 
grand défaut, depuis i8ao je ne cesse pas de 
le dire. D'autres aussi l'ont dit, car cela n'est 
p^s fort difficile à découvrir ; mais ce n'est pas 
tout d'aller le proclamant, il faudrait encore 
pouvoir dire pourquoi cela est ainsi. Me sera- 
t-il permis de présenter quelques conjectures sur 
cette .désastreuse conception. Je m'adresse à la 
bonne foi et je lui demande : De quels élémens 
auriez-yous composé votre preqnière chatnbre? 
Du clergé et des grands? cela paraissait naturel : 
que n'eût - on pas dit d'une autre formation ? 
En cas de malheur, n'eùt-on pas attribué tout 
le mal* à cet oubli? lï'avait-on pas sous les yeux 
la formation des chambres hautes de France et 
d'Angleterre ? Le premier mouvement eut été 
pour les imiter. En France, quand laucienne pai* 
rie forma le noyau de la nouvelle chambre des 
pairs, chacun crutravoir fait lui-^meme, tant t^ela 
parut naturel : il était donc indispensable de for- 
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on regardait un roi de France corawie dégradé 
parcelle. Nous avons vu M. le cardinal de la' 
Liizerne, alors évêqué de Làngres, regardé par 
le clergé comme un déserteur ^' iin pârlisah de 
là démocratie, un fauteur de la révolution, et ré-' 
duit à vivre à part de ses ancieas confrères, pour 
avoir proposé sans détour à la chambre du clergé 
dé: se fôriner avec la noblesse en chambre haute; 
à l'instar de celle de l'Angleterre : les Mémoires 
de Ferrières en font foi, et nous l'avons vu ausi; 
' nous avons vu de même les la Rochefoucauld j 
les' MoûnieTy les- Ledfy-, les Bergasse^ les Ma'- 
loUety fet beaticoup d'autres çncore, frappés pen- 
dant long-temps dès foudres de l'aristocratie ; 
et séparés de la haute société pour avoir éniis 
des voeuisc semblables; et vous auriez cherché là 
les dépositaires du nouvel ordre? Il en eût été 
diemême en Espagne. Faire une chambre des 
pairs avecles élémens réclamés , était aller cher- 
cher les élémens de la destruction de ce qu'on 
venait de faire, et rien de plus...... Qu'on m'ac- 
corde encore un peu de bienveillance , j'en ai 
besoin pour aller plus loin. Je ne fais pas des 
satires; je traite des plus hauts intérêts de l'hu- 
manité , je ne puis le faire sous la loi des réti- 
cences : entre médecins et confesseurs, on se dit 
tout, sous peine de mort physique et morale... 
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Je continue donc... Que fait raristocratie cVuii 
bout du .monde à Tautre depuis trente ans et 
sur-tout depuis i8i4—? Quand elle est formée 
en chambre législative, que fait-elle? L'Espagne 
et; tous les serviteurs de la constitution espa- 
gnole peuvent -ils s'en apercevoir comme les 
autres habitans de l'Europe? Leur est-il interdit 
de voir la chambre haute anglaise refusant l'é- 
mancipation des catholiques d'Irlande , accep- 
tant tout ce qui lui vient d'en haut par le canal 
du ministère, et cependant cette chambre est, 
de toutes les chambres semblables, la moins 
nobiliairement aristocratique ; c'est elle où la 
nationalité marque le plus comme élément de 
composition ? Ne voit -on pas la chambre an- 
l^aise démocratique pencher vers l'aristocratie, 
de manière à oblitérer les anciens principes de 
la constitution,- et prêter au radicalisme le pré- 
texte apparent de sa nécessité pour une réforme 
inespérable sans son inlervention? L'Espagne et 
tout le monde ne voient-ils pas la chambre noble 
de Wurtemberg se refuser à toutes les avances de 
son roi , et pousser les choses au point de ne 
pas même comparaître ? En présence de tous ces 
Êiits., vous allez dire aux hommes : Faites des 
chambres hautes avec des grands et du clergé; 
remettez la garde de la révolution à ceux qui la 
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détestent r où est la raison , la probabilité dans 
un pareil langage? Qui le tiendrait dana lés af- 
£nres les plus simples, pour celles de deux 
particuliers ? Les hommes ont de la mémoire , 

et un homme bien averti en vaut deux Cela 

a toujours été vrai et le sera toujours Ne le 

dissimulons pas à Taristocratie , et disons-^lui : 
Vous travaillez depuis trente ans à semer les 
défiances contre vous ; vous n'êtes occupée que 
de prévaloir, on vous ôte le moyen de le faire; 
vous voulez la domination , on vous en refuse 
les instrumens ; vous accaparez, on vous exclut; 
<[uand vous occupess les cabinets et les assem- 
blées , vous en £aiites vos choses propres , on 
vous en refuse les portes; vous réduisez la po«- 
litique et la direction des affaires humainef 
& la tactique de la défense personnelle. 

La chambre unique d'Espagne n'est qu'une 
réaction contre l'aristocratie législative d'autres 
pays, et, contre l'usage, fait de cette partie de 
la souveraineté lorsqu'elle lui est "remise... C'est 
un malheur, on ne peut trop le répéter; et quand 
une aberration aussi grave devient contagieuse ; 
quand il s'élève des obstacles contre les plus 
nobles établissemens ; quand le genre humain se 
trouve déshérité de ses plus douces et plus légi- 
times espérances ; quand les choses sont oblUé- 
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rées, gâtées, faussées,. à qui s'en prendre? et que 
penser des auteurs du mal qui viennent en ac- 
cuser les autres,..? Je le répète, rien, dans l'ordre 
de nos sociétés modernes de l'Europe , ne peut 
aller que par l'intime alliance de la royauté , de 
l'aristocratie et de la démocratie : dans leur fusion 
se trouvent toute la force , toute la dignité de 
l'état ; mais c'est dans la juste mesure de chacune 
de ces parties que réside la perfection du tout^ 
et c'est à l'afistocratie à se demander à elle- 
même si elle a travaillé à se faire introduire dans 
cette formation nécessaire. 

Expliquons par le même priiicipe tout ce qui 
se passe daas les pays nouvellement -constitués, 
je le^ vois renchérir sur les restrictions et sur 
les limitations qu'ilsapportent et donnent àbeau- 
coup de choses. Le Portugal a été plus exigeant 
envers Rome et envers le roi, que ne l'a été l'Es- 
pagne. Estrce par haine pour la religion qu'il 
borne le clergé et son chef dans d'étroites li*- 
mites, ou bien par suite du rôle que le clergé a 
choisi par-tout? On supprime l'inquisition et 
les jésuites; mais en a8i4 ne les a-t-on pas 
rétablis? Les jésuites n'ont -ils pas pris pos- 
session <le Rome, de Naples, de Madrid, de Fri- 
bou rg? Kc se son tils pas glissés^n France ? N'ont- 
ils pas été le sujet de vives contestations ? Par- 



( '^ ) 

\\\\\\ \\ù lo pouxt^r absiilu se refait , ne refait- 
%\\\ \Mik9k le» jfSiulesi^ Du fvirti se cache -t- il sur 
IViu|\K\i %\\i\\ on vent faire? I/uniformité de ces 
Aj^iH^U cl i)o iVÂ nnpiois avertit du but Moines, 
)t\9iUUt^« inquixilu^n^ tcMit cela rétabli en Es- 
(W^lt^^o depu):% 1S1/4 veut-il direreli^^on^ou bien 
Hy%HVkW«vM f\v fV'h^ùv) '^ Quoi aveugle peut sy 
iwojVMM\*lro ^ 

Ku )\vriu«;AK ou K^)\aj*ne^ à Naples, au Bré- 
3i%K ^^^ A ^M U cvM^stilutiiMi sans le roi, ailleurs 
^^iT* Ùûx^*àWM 1oj^owplo,..llaôtées:clu, il exclut; 
•^«)K^>)r^ tsn )M\\wio) i)os institutions^ et on les 
^isko )VMW >»*\* ^ o^> V^jvj^^ne on a ob^-ié aux man- 
^)^K^WNM^ ^vviiMM^ do fvarolo; ailleurs on âiit 
di^ «\\i\^Ululio>)> >ans piTinoipos^ sans partage 
i^^)«4^r *\i «)i^>}vavi«4iK ^n V^%afrno^ en Portugal, 
v^ v^^|M4j«o k^ jM^u>*Njv^. adl<*«rs on parle d'é- 
^M< V^v^'MfftM.^, on itnoa^qno on les proscrit 
*«>Wi>ri)Mt>v»*>l ï as^'»! )o yjToamhnlo dr la non- 
>^ï4W o^Hï^xiiîuUAA do ^H^lomh^a 

4k4^H3iu « î>a dài« ïin ow\*lo do rraotions que 
'^'^'^lAuh^ la4\Min^ftdioîioii cin: r\istt entre les 
'^^^*t» |m)\li4> do <'ji>oU'ino> pfi^^ ; lo principe cii 
Ik. 5r pAm*rài> ijN>«sn *^elir enunKTatinn . 
^ jmr^^rwv 4"vuiinsîei jvrsonnr; ^r nr jmk 
9**^ d» riio^«e> oî d«u> ur hni ri nîiliir Jo r'»- 
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jouterai plus qu'un mot sur ce triste sujet... Des 
honames blessés de l'éclat de quelques-unes des 
années de l'empire, se sont mis à parler du grand 
siècle..., on n'a plus entendu parler que du grand 
.siècle... Cet amour subit du grand siècle a paru 
suspect à beaucoup de monde. On a cru que cette 
explosion de sentiment pour le grand siècle en 
cachait une de haine pour le siècle présent, et 
que l'élévation de l'un couvrait la dépréciation 
de l'autre. On s'est donc mis à dépecer le grand 
siècle; et comme il y a toujours quelque chose 
qui manque, ou de trop, même dans un grand 
siècle, ce siècle est sorti fort mal en-point de 
cet examen : de sorte que l'on a vu, chose hi- 
deuse! des Français plaçant leur patrie, comme 
l'Homme de la fable , entre deux âges et deux 
maîtresses, s'occuper à l'envi à efFeuiller la cou- 
ronne des deux plus grandes époques de leur 
propre histoire... £h bien! il en est de même en 
tout; et dans tout ce qui se fait un œil attentif 
reconnaît une suite de revanches. Aujourd'hui 
l'Europe représente une table de ce jeu rêveur 
inventé par Palamède (i), dans lequel deux ad- 
versaires acharnés épuisent toutes les combinai- 

(i) Palamède inventa les écheCvS pour charmer les en- 
nuis de la guerre de Troye. 
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sons pour se souffler mutuellement ^i^^/^a^ 

Croyons qu'en Espagne, à Lisbonne on a là 
les annonces faites au départ du roi de Naples, 
et ce qui aété établi et fait à sa rentrée; croyons 
qu'on n'y a pas oublié le docteur Janh, disparu 
dans les forteresses prussiennes, qu'on y suit des 
yeux les députés napolitains traînés dans les for-" 
teresses de l'Autriche ; croyez que l'Europe voit 
avec le sentiment convenable une puissance s'é-^ 
lever à la dignité de geôlier de l'autre (i). Les 

(i) Que dira P Angleterre de ceci? Qu^en pensera i^Amé-^ 
rique? A quel principe de sociabilité çeU. sç rapporte-t-il% 

!N'est-il pas divertissant d^entendre les habiles leprochea 
qu^un parti adresse à ce quHl appelle libéraux sur le plai- 
«îr que leur font éprouver les révolutions du midi ? Est-ce 
donc que les accusateurs pleurent quand les congrès s^as- 
semblent, quand les Hongrois et les Pandoures marchent, 
qtiand on annonce les Cosaques, et que les œuvres de la ci- 
vilisation sont menacées par les mains années de Pincivi- 
lisation ? Que signifie tout cela? Les païens reprochaient- 
ils leurs joies aux chrétiens quand une province de Pem- 
plre se convertissait? Les chrétiens invectivaient- ils les 
païens lorsque ceux-ci remerciaient Jupiter de la reprise 
de quelque territoire? Quand la Suède, le Danemarck pas- 
saient à la réformation, Rome avait- elle aussi la bonhomie 
de dire à ^Allemagne : Vous êtes des rebelles , car vous 
vous applaudisseisd^une aggrégation nouvelle à votre pai^ti. 
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sévices des uns avertissent les autres , crojesr 
qu'il est fatal de faire aux hommes une loi du 
soin de leur propre saljut. 

Quelle douleur en voyant fuir tant de biens 
que la raison était venue étaler aux yeux de tout 
le monde, et dont la tempérance^ par une sage 
diitributiou entre tous^ aurait fait le bien et le 
lien coroinun de tous , et aurait rempli de germes 
de paix et d'union, les lieulc que brûlent les feux 
des discordes nées de ce défaut de tempérance et 
de rai^on.Ml l^otre maître à tous, Montesquieu 
Ta dltf et quelle fatalité £siit que nous ayons be^ 
Nti» de le répéter après lui? 

iMi&ôtttié^ tombàfent-ilft Aûxiè le ridicule d^nveetiyer 
Kditie) parce ^u^^llereprennil quelqu'un de ses domaines? 
Ba vériié , notice aristocratie n'est pas sortièfv. Tout te té*- 
duit à ces mots I chaque parti cherclie ses avantages ; vous 
avez fait des partis 9 vous en avez les fruits: c'est toujours 
la inéme méthode , vouloir les causes sans les effets et 
les arbres sans les fruits. 
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CHAPITRE XVII. 

L'Allemagne, la Prusse. 

La. terre de ce pays présente un aspect semblable 
À celui que de son côté ofire son ciel confus et 
sans couleur. De tout temps, TËrapire germa- 
nique fut un peu chaos, celui-ci a commencé à 
se débrouiller, parle traité deLunéville, le Con- 
.grès de Vienne y porta aussi quelque éclaircis- 
sement ; mais il s'en faut que la lumière y ait 
tout-à-fait pénétré. Je hasarderai de dire que 
cette contrée ressemble à une espèce de rudie 
divisée en cellules princières, dont quelques- 
unes renferment des maîtres qui n'ont pas plus 
d'aiguillon que la reine des abeilles , dans la- 
quelle on entend plus de bourdonnemens que 
de sons distincts, où des essaims de princes 
sont plus en mouvement qu'en action, où la 
souveraineté existe à -la -fois en lingots et en 
centimes , et dans laquelle une àggrégation des 
membres de la souveraineté finit par former 
une démocratie royale. Chose bizarre! formation 
ennemie d'elle-même! où le mouvement ne peut 
être un attribut commun, non plus que Findé- 



pendance, et tjui n'^a pas encore fourni uilê 
déHnition sur elle-même. 

La diète de Francfort n^'a pas dérogé à la- Ion*» 
ganîmité de celle de Batisbonne : le temps est 
le premier ministre de foutes lés deux, et le 
flegme y tient le porte-feuille; les hommes su<^ 
bissent leur terme plus tôt que les affaires n'at- 
teignent le leur; les Allemands excellent dans 
l'art de faire mourir d'ennui leurs plaideurs. 
Dans ce pays, les affaires, pour être mûres, doi- 
vent avoir cent ans comme les vins de cette 
froide contrée ; les Grecs miisent dix ans à prendre 
une ville, la diète en jnettra bien autant pour 
savoir où elle placer^es nouvelles villes de 
guerre : c'est le siège de Troye retourné. L'Em- 
pire germanique n'est plus l'Empire de la Bulle 
d'or; du Traité de Wetsphalie, ni même celui de 
. Napoléon. Il a passé par ces trois filières pour 
arriver au point où nous le voyons. Il n'a con-» 
serve de son ancienne formation que le mor- 
cellement de la souveraineté, qui place une dis- 
tance immense entre le premier et le dernier 
banc de ses princes : des électeurs sont devenus 
rots, des ducs sont dévenus électeurs au mo- 
ment où Ton^ détniisait les élections et réiu; 
les ligues catholique et protestante n'existent 
plus, les deux drapeaux sont confondus dans 
Il\ Partie. a 
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irait dépouillëftirrévocablemetilr, et dont il maim 
tenait le dépouilletnent avec opiniâtreté* VÀwu 
tncbe et la Prusse pbursttiveat de^côneeart.danb 
Tintérieùr de t'iltemag»e le pianf^d'apaibc*^ 
ment qu'elles ont adopté pour terminer -tout^ji» 
te$ querelles k l'amiable ; mféthôdehuniaiiie^ 
honoi^abte) et qni ke concilia fort bien avec 1k 
béAté dtt caractère àlletkiatid«' 

Hàk ii ces deùk puisaabtea empêchent lea 
trbiibleft de àattret^ dile^ empêchent * aussi leii 
eomtitutiônd d'éblorie. Elles tendent à en pré^ 
venir le besoin et le désir p4r le bîen*é{re déa 
peuples : silè but est^ contestable, du moins le 
moyei^ est légitima ; leur conduite leur esttra'f 
cée par la nature de leur gouvernement, il esfc 
absolu; tout ce qui peut rapprocher des.yeuc 
àes, sujets des objets che'^Etiparai$Dn, de Içurà 
oreilles les noms dont 6u redoute La> magie, tels* 
queceut de libertés d^ sôciabifitéieit'de respon-» 
sabilitéy et ce qul^ renferme «à lui seiiltoiis les» 
iriaui:» âe'iceûx*ci; belui de «?pn//*izrleur inspiicer^ 
la ^us'^ivîÉ fraypur i Àés absolus doivent cher- 
chetf<|i^:les banuit^i à les reléguer; pour eus:. ils' 
M (tfei'Otit jamais assez loin.é.^ :Les déuf pm^-> 
s^taicéj^ vfibMilués déi^i^eint do»c faire sur l'AUê*^' 
màgae ce^'^u-eUès-^t ^écmié sur Naplef t \%* 
{]^hèlpé> d# ^l^r fc«ràuilb dai» les d^ui; cas esr 
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lieu , on fait dépouiller les rois dans vingt..... 
Réaction inévitable, et que préviendrait uqie 
conciliation des intérêts qui appellerait le cbn^ 
cours de tous les intéressés dans un mod^ 

convenu et régulier d'action La raison de^ 

uns' fait toujours un appel à la raison des au^ 
très, et comme a dit V Ecriture , Tabîme invoqué 
Tabîme 

L'Autricbe et la Prusse sont secondées par 
l'aristocratie allemande, cet auxiliaire insépa- 
rable du despotisme qui la sert, et auquel elle 
ne s'associe que comme garantie de son pou- 
voir propre ; car ce n'est pas pour lui-même 
qu'elle lui prête assistance.... 

L'Allemagne n'a pas une aristocratie aussi 
nombreuse, et l'on pourrait dire aussi vaine de 
réalité que l'était celle de France , plus aristo- 
crate de nom que d'effet Pauvre, de source 

peu pure , répandue et comme noyée dans le 
vaste sein d'une grande nation , la presque to- 
talité de la noblesae de France n'avait ni vo- 
lume ni éclat, mille nuances dégradatives la 
rabaissaient ; un homme de cour , un homme 
de qualité de Paris regardaient presque tous les 
nobles de province comme ceux-ci à leur tour 
voyaient leurs vassaux des villages qu'ils habi- 
taient ; quand les grands se communiquaient à 



\ 



<: a4 ) 
eu%^ ç*était la visite c1e3. dieux au toit rustique 
cte Pbilémon et Baucis : c étaient en . efi'et de 
^ aisans, aristocrates et ils sont, encore piu# 
plaisans aujourd'hui , que des hommes doD( 
toute la richesse s'élevait à quelques mille Ilyre§ 
de rentes , dont tout le pouvoir s^exerçait par 
un bailli de village , dont les honneurs consis-r 
taiënt daïis un banc de paroisse et daps le pref-^ 
mier morceau de pain bénit, dont toute l'am- 
bilion tçndait. vers quelques emplois subal* 
ternes de Farmée , qui appelaient monseigneur 
Vintendant de la pray^ince, et qui se morfon- 
daient dans les antichambres de Yersailles«... ! 
L'aristocratie allemande a bien une autre consis- 
tance que celle-là : elle est réelle, fondée sur la 
richesse, sur la pureté des races , sur une gri^nde 
existence sociale, sur un pouvoir réel, comme 
chefs des délibérations, comme propriétaires 
incommutables des grandes charges du pays , 
et souvent sur la souveraineté elle-même , dont 
beaucoup de nobles allemands sont en posses* 
sioi\, et reçoivent un éclat qui reflète sur le reste 
de la noblesse. £n Allemagne , la féodalité était 
vivante , en France elle était morte ; en Aller 
magne la noblesse n'aurait. peu^étre pas irouj:;ni 
à l'histoire autant de chapitres que la noblesse 
de France la fait; mais celle«ci à son tour n'eut 
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|ms' fourni aux chapitrés nobles autant qtie le 
faisait celle de T Allemagne : celte noblesse aUe^ 
sÀahde éprouve une répugnance presque invin- 
cible à subir un ordre qui la confond avec le 
corpé de la nation ; ce qui est l'objet de l'àntif 
pathie de toute aristocratie. Ainsi on voit dans 
le Wurtemberg les nlédiatisés se refoser même 
à comparaître, de manière à ce que la seconde 
chambre ait élé forcée d'expédier les afiaires en 
son absence comme elle l'aurait fait eh sa pré-^ 
sence (i); car enfin il ne peut être au pouvoir 
de personne d'arrêter la maréhe de l'état , et de 
se servir contre lui de là loi faite par lui et pour 
lui. Oh peut croire que cette opposition est fo-^ 
mentée, et qu'eu Allemagne, comme en d'autres 
^pdrôits , une politique raffinée dans des^ vues 
lointaines , est bien aise de charger d'épiires le 
régime constitutionnel, pour le faire passer de 
la difficulté au dégoût ^ du dégoût à la procla^^ 
mation de l'impossibilité ; ce crescendo est dans 
les élémens: d'une opposition souterraine, mais 
non moins active dans sbn obscurité. ..4 Dans 
quelques étaté d'Allemagne , où l'on a fait sen^ 
tir la néceisisité du redressement de l'ordre qui 
r^t les assemblées subsistantes , Taristocratie 
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a renouvelé ses oppositions , parce qu'en tout 
lieu elle agit d'après/ sa nature. 

Depuis le congrès de Carlsbad , la liberté de 
la presse a été en Allemagne l'objet uniforme 
de beaucoup de rigueurs ; elles vont croissant ^ 
et il n'est pas rare de lire dans les journaux al- 
lemands : La pressé vient dêtre assujettie à de 
nouvelles restrictions, ou bien encore': La sun^il^ 
lance sur les journaux redouble. Dans ce pays, 
comme dans d'autres , on s'imagine que le mal 
vient des livres , qu'ils ont £ait la révolution , 
qu'ils les fevaieut toutes : on ne veut pas voir 
que ce ne sont pas les livres, mais ce que l'on 
doime lieu de mettre dans les livres qu'il faut 
inculper ; le coupable n'est pas le registre , mais 
le criminel qui le fait remplir du récit de sfi 
actions repréhensibles La France a été per- 
due par les livres , l'Europe pourrait l'être ; et 
l'Angleterre que l'on dit l'avoir sauvée, est la 
terre de la liberté de la presse ! Y songe-t-on de 
raisonner ainsi? C'est cependant sur ce plan 

que l'ou est dirigé depuis i8i4 Dès cette 

époque, la guerre fut déclarée à la presse; elle 
s'est poursuivie par les lois restrictives de la 
censure préalable , de la censure des journaux , 
par vingt procès ; un parti tout entier a déclaré 
1 esprit source de tous les maux : dans sçpt ans, 
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après qu'elle avait cessé d'être ennemie , confia 
ment la mettre dans un état qui ne lui laissât 
que de Hntitilité pour elle-même, ^onr TEti^ 
rope et de la (iolère contre lui? Quelle faute ! Il 
en a porté la peine; il a manqué le monde, il l'a 
laissé dans le trouble pour avoir manqué la 
i^russe et l'Italie. 

La Prusse traînée contre la Russie en i6ia à 
la suitede la France, brisa des noeuds ihal assor- 
tis , dès que le vent de la disgrâce eut soufflé sur 
Kapoléon, et ôté les dangers à son ressentiment : 
par le coup le plus hardi, le général York re-«- 
dressant le cabinet , maîtrisant sa timide pru-» 
dence, franchissant les limites de la discipUne 
militaire, souleva la fardeau qui oppressait la 
poitrine de chaque Prussien. Un cri de liberté 
et de vengeance s'en exhala, la terre enfanta des 
vengeurs aux outrages d'Jéria et de Lubeck 
Alors on ne proscrivait pas les soldats érigés en 
juges de Tétat, on n'enfermait pas les profes^ 
seurs ni les écoliers des universités. 

Sous les auspices malencontreux de la France , 
}e congrès de Vienne refusa à la Prusse la Saxe, 
que des conventions préparatoires lui avaient 
adjugée... Spectacle singulier ! c'était la France 
qui refusait à la Prusse ce qui la rendait défen- 
•able contre la Russie , et c'était la Russie qiâ 
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accordait ce qui la rendait forte contre elle* 
même... Ici, la légitimité a sacrifié la politique... 
Dans cette opposition , on voit le malheurnaître 
à coté de la bizarrerie..* 

Cette disposition a fait trois Prusses : la pre- 
mière, du ITiémen à TOder; la seconde, de TOder 
au Yezer ; la troisième, du Yezer à la Sarre : telle 
est l'intersection des trois divisions de la mo- 
narchie, qui la. constitue avec des membres sé- 
parés entre eux, s'ignorant mutuellement, sans 
affection commune, avec une réunion de bras 
et une séparation de cœur, confondant des écus 
dans les mêmes cofi&es, et des soldats dans les 
mêmes casernes; double tribut d'hommes que 
rien ne rapproche entre eux, qui sont rangés 
sous le même drapeau, mais parmi lesquels il 
est impossible qu'un même sentiment coure de 
rang en rang... 

Les Prussiens se montrèrent avides et sévères 
à Paris en i8i5:sans eux, la France eût subi 
un traitement moins dur. Ils écornèrent son ter- 
ritoire en se faisant céder Sarre-Louis; ils ne dis* 
simulaient pas leur ressentiment d'avoir été évin- 
cés de la Saxe pour une possession lointaine , 
détachée du corps de la monarchie, et pluspro^ 
pre à compliquer leur position qu'à la fortifier;- 
et ils avaient raison, 

n\ Partie. 3 
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Le gouvernement de la Prusse est absola: 
avant la révolution, on n'avait ^eucore ^é oo- 
eupé que de la formation de Tétftt, sa création 
devait précéder la constitutimii Le despotisme 
a été iet a du être militaire dans un pays où Fé- 
tat lui-méihe est venu du militaire : Tefiet sor- 
tait de la nature de la cause ; mais depuis i6i5, 
Tétat est fait , dès-lors on a pupaHler dé eonstî<- 
tution e^ du règlement de l'état. 

Il ne faut pas croire que la Prusse se fut don- 
née pour rien, de pareils dons ne sont pas à 
l'usage dBs peuples : elle voulait quelque obose 
dé plus que le plaisir de battre Napoléon, et 
sur-tout au piro&t d'iiu4irui. 

Au désir de la vengeance, la Prusse joignait 
une ambition plus relevée : elle marchait au eolu- 
bat en chajsilaiitdes hymnes à la liberté. Jj^jiUe^ 
magne a eu aussi sa Marseillaise; ses professeurs 
sous une cuirassé , ornement nouveau pour etix ; 
sastudieuse jeunesse sous un haraois bien pesant 
pour des membres encore adolescens , n'enten- 
daient passe borner à briser les fers de Napoléon 
pour continuer à porter ceux d'un eabinet : ils vi- 
saient plus haut. Les chefs delà Prusse, comme 
touseeuic de l'Allemagne, connaissaient égale- 
ment ces diispositions communes à leur pays. Tant 
que dura la lutte, les promesses correspondantes 
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à cet espoir furent grandes; mais cette ardeur 
s'attiédit bientôt, et de degrés en degrés, et dans 
les traversées d'Aix-la-Chapelle à Carkbad, de 
Carlsbad à Vienne , à Francfort , et puis de 
Vienne à Troppau, enfin de Troppau a Laybach 
-elle s'est tout-à-fait évanouie... La Prusse à tout 
signé dans les congrès , mais elle n a pas reifnué 
un bataillon. Dans ce moment , elle regarde faire 
du côté de la Grèce... 

Revenons... 

En Prusse, le gouvernement est dur paille fond, 
quelquefois par la forme, rarement par le fait... 
Je suis presque aussi fâché pour lui que pour le 
docteur Janh des sévices qu'il appesantit sur lui; 
car un supplice prolongé ne provenant point 
d'un jugement légal, se communique au cœur 
des spectateurs , et finit par s'adresser à l'huma-^ 
nité elle-même: en pareil cas, les gouvernemeps 
doivent calculer que la seule durée de la peine fi- 
nira immanquablementpardon];^rtoutlemônde 
au captif.. Delà, découle un^ vernis d'arbitraire 
qui ne devrait pas être appliqué au gouverne- 
ment prussien: il vaut mieux que ce qu'il paraît. 

En tout pays, l'attarbement à la famille ré- 
gnante est un lieu très-favorable au gouver- 
neinent ; la famille royale de Prusse est entrée 
fort avant daixs le cœur des sujets. Ailleurs le 
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pnnce^tt'a éii^qu a recevoir l'état tout fait, en 
T Prusçeila fallu le faire; il est l'ouvrage de3 sou-' 
yeraini^, depuis le grand électeur jusqu'au rcÂ 
actuel, qui a mis à fin ce grand ouvrage. Peu 
; de familles royales peuvent s'enorgueillir de 
deux frères tels que Frédérik et le prince Henri. 
Rarement le trône reçut un ornement égal à 
. celui que montrait auprès de lui la feue reine 
de Prusse; dans son union avec son royal époux, 
les Prussiens contemplèrent, hélasl moins long- 
temps qu'ils ne l'auraient voulu , l'accord de la 
beauté avec la vertu, qui promettaient de se 
perpétuer dans une superbe famille. Les peu- 
pies aiment à voir le grand théâtre du trône 
occupé par des acteurs imposans; il faut autour 
de lui une vapeur magique qui entretienne de 
nécessaires illusions et couvre de fâcheuises réa- 
lités. Louis XIY dut une partie de l'éclat d& son 
règne, de la facilité qu'il trouva toujours à l'o- 
béissance, à ^imposante majesté de sa personne, 
ïifapoléon a souffert de l'exiguilé de la sienne. 
L'Allemand est v6\;é au culte des vertus do^ 
me&tiques, il s'attache là où il en aperçoit la 
pratique : comme ses mœurs sont simples, il 
aime la simplicité dans se\grands; la guerre fut 
de tous temps son occupation comme les Ger- 
mains , il se donne à ceux qui l'y conduisent. 
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Les Prussiens trouvent tout cela dané leurs 
princes, qui, simples, affables , commodes d«rn<^ }^ ; 
dans la vie privée , à Tannée sont toujours die^i?' ^ y^ 
guerriers intrépide^, quelquefois des chefs hrJfc't^Vii^ 
lans. Tout concourt donc à attacher fortementf^' • 
les Prussiens à la maison régnant^ 

Dans son ouvrage sur TAllemagne , M«^«. de 
Staël dit que la zone qui s'étend depuis Kœnis- 
berg jusqu'au Vezer est la partie la plus éclairée 
de toute rAllemagne , on peut le croire sur son 
témoignage , le juge est compétent. On achève 
de s'en convaincre en jetant les yeux ^ur^ le 
nombre des villes de commerce, et sur celui des 
universités qui se rencontrent dans cet es- 
pace. Il renferme le littoral de la Baltique mé« 
ridionaie, siège d'un très- grand commerce : c'est 
aussi là que se trouvent les contrées lei plus 
industrieuses de l'Allemagne. Par conséquent , ' 
là se trouve réuni ce qui fart la liberté, car elle 
vient des lumières, du commerce' et de Findus* 
trie, La bourgeoisie de ces villes et de ces at'e-^ 
liers est nombreuse, comme pourvue de beafn-" 
coup de lumières, c'est-à-dire de toutes' celles 
(pi'exige ce grand mouvement de commerce, et 
qui donne la richesse , qui en est la suite. On 
compterait plus de villes et de maisons de com- 
merce dans cette étendue de terre, qiie dans 
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celle qui est comprise entre Dunkerque et 
Baïonne. ' A ce premier mobile il faut joiudre 
les universités et Tétat général de Finstruction 
parmi les Allemands; ei d'après cette réunion, 
il sera naturel de conclure qu'en Prusse il ne 
manque rien a oet état moral , précurseur et 
créateur inévitable de la liberté. La Prusse y 
touchait en i8i5. Le 2si mai de cette année, le 
roi. rendit un édit par lequel il annonçait qu'il 
£^erai^ établi une constitution, que l'on institqe*- 
rait u^e représentation du peuple, et que le 
i^'^. septembre de la même année, des députés 
4e-tpute9 les provinces se rendraient à Berlin, 
et conféreraient avec les fonctiofinaires puJbUés 
que le roi nommerait pour travailler à. une 
charte constitutionnelle. Tout était compris dans 
ces peu de mots : lorsqu'on parle d'une charte 
constitutionnelle et d'une représentation du 
peuple, il est clair qu'il n'est pas question d'états 
féodaux ni d'états ministériels. .. • En 18(7, un 
conseil d'état composé des princes de la maison 
royale et des hauts ibnctionnaires fut établi : 
c'était une innovation importante, comme l'est 
toujours dans tout gouvernement absolu l'in-*- 
troduction d'un corps , soit consultatif, soit dé- 
libératif. Une commission formée dans ce con- 
seil fut chargée de rédiger une charte constitua* 
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tionnelle; ce fut vers cette époque que Bf . de^ 
tta>f denberg entreprie datisle» provinces- duRbiti 
un vojage devenu célèbre, rtirant ce voyage^ 
une adresse fut remise à ce ministre, le j^'yAtt'' 
vier 1818', au npom des habitans* des prcrvinces 
rhénanes*; elle dioi»na lieu à une espèce de dfs^' 
ctission parleoienLaire, où M. de HardeuBè^ 
abj^ira toutes les* réticences diplon^aciquefà ,|t^ 
ministérielles i il s'e:ipri:ma d'tine ilnanièré ^ 
conforme aux idées et auit besoins de^ teftipH' 
modernes ^ que les babitans des provinces dit 
Rhîn trouvèrent que le nrinisfre avait parlé dans 
leur sens beaucoup plos que teur propre dépn:^' 
tatkrmlfoâ janvier 181 8, le ministtve de Pruisse 
à la diète, par ordre de sa cour, remit une notie 
dans laquelle îl es^liquait d'une mailifère fort 
étendue le point. ai»qnel le travail coMtitution- 
nei se trouvait en Prusseï II assurait qrt'^nr allait 
s'y livrer sans interruption, et que dans moiifô 
d'une année la diète serait informée de» tdè^ 
sures que la Prusse srarciit prises à cet égard ; mdis' ' 
depuis ce temps, de grands cfaaâgemen^ eurent 
lieu : VAutriche et la Prusse se réuiVirent pour 
arrêter l'essor eonstitutionoel qui se manifestait 
daûstoute l'Allemagne. Ce faK à Berlin que l'o- 
rage éclata en juillet 1819 et dans le temps où 
Ton croyait que le roi alhiit signer les bases de 
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£n 1808, rorganisation municipale des villes 
fut introduite d'après les bases posées par M. de 
Stein... 

En 1810, les exceptions pécuniaires furent 
enlevées à la noblesse. 

La même année, tous les biens fonds ecclé- 
siastiques furent affectés au paiement des dettes 
de Tétat. 

La même année encore , les maîtrises et ju- 
randes furent abolies , et toute liberté donnée 
a l'industrie. 

En 1811 , les corvées furent rendues rache- 
tables f et les paysans rendus propriétaires d'une 
partie des terres , à la condition d'un cens. 

En 1816, la monarchie reçut une nouvelle 
division territoriale, semblable, sous d'autres 
noms , à celle qui a eu lieu en France. 

Arrêtons-nous là, et demandons si ce n'est 
pas là une révolution complète, si ce n'est pas 
celle-là même qui a été faite en France, et contre 
laquelle on ne cesse de déclamer après l'avoir 
imitée ; si ce n'est pas ce qui aurait eu lieu pa- 
cifiquement en France , sans les résistances des 
intéressés , qui forcèrent à faire violemment ce 
qu'en Prusse le gouvernement a fait lui-même: 
la différence est venue de ce que, dans un pays, 
il a été Ëiit contre le gouvernement ce qui, dans 
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Tautre ^ Ta été par la main même du gouver- 
nement, de manière à ce que le gouvernement 
prussien , qui est très-louable d'avoir fait cette 
révolutioi), car c'en est une bien conditionnée, 
s'expose à s'entendre d^re quand il s'inscrit 
contre leS: révolutions : £t vous en avez fait une 
vou3i>^meme..« Il n'y a donc de différence entre 
lui et les autres , que parce qu'elle est venue de 
lui ai| li^u de venir d'eux , et que ^eux-ci ont 
été .^rcés de faire par eux-mêmes ce qu'il a fait 
lui-même, et que leur gouvernement ne voju- 
lait et ne savait pas faire. Ferdinand YIl aurait- 
il eii;Ia réivalation^ Si'il eut été aus^ {H*é voyant 
que le roi^ de Prusse , et qu'il eût sagement pré- 
veuM leS| mécpntentemens produits par )es dif- 
formités choquantes de ses états? Le roi de ï^or- 
tugdt aurait-^il Siubi^uae: révolution en Europe, 
si, depuis seize 9p^^ il n'eut habité en Amé- 
rique ,, et Cûtjgouverner 1^ Poriiigal par uDi gé- 
néral, anglais? Y auvaif-'il de» révolutions ea 
Anglcfterre, en France, s^n^x Pays-Bas», si le& mfy* 
narqiies! de ces contrées allaient ^'étab^ir à Bom- 
bay ^ à, la Martinique et à Batavia? Est-ce donc 
que la souveraineté s'emporte et se déplace 
çomma un meuble ? Nous venoqs de voir que 
le roi d'Angleterre n'a pu s'>absenter quinze 
jours sans rétablisseme&t préalable d'une ré- 
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gence. Quand on ne veut pas avoir de révolu- 
tion, il ne faut pas commencer par faire ce cjui 
les amène , ou par refuser les amendemens qui 
les préviennent : mais voilà ce que produit Fha-' 
bitude du pouvoir, il enivre, il aveugle, il enfle 
l'esprit, il n'éclaire pas les yeux; il inspire l'i- 
dée que Ton peut tout, et que les autres doivent 
supporter fout; et quand ceux-ci veulent mettre 
ordre à tous ces désordres , source de dangers 
pour eux, on les proclamé rebelles, factieux , 
ennemis de l'ordre social. Quel ridicule et in- 
solent contresens ! 

D'après le tableau des changements introduits 
en Prusse par le gouvernement lûï-méme, il est 
clair qu'il ne manquait, pouTï.ia compléter, 
qu'une assemblée représentative, et elle n'a 
manqué que parce qu'on a manqué à la parole 
donnée de l'établir ; ceci ne regarde personne 
en dehors de la Prusse, c'est uridifféreht entre 
elle et son gouvernement ; maïs ce que tout le 
monde peut voir et dire avec la même certitude, 
ce qui suit invinciblement des principes si sou- 
vent rappelés sur les effets inévitables de la ci- 
vilisation , c'est que la première moitié de la 
révolution a rendu ïa seconde nécessaire , et 
qu'avec tout ce que la Prusse a déjà fait, voit 
et eritelfd comme le reste de l'Europe et du 
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monde, elle ne pourra pas plus qu'eux se sous- 
traire aux conséquences nécessaires , irrésis- 
tibles de tout ce mouvement... La Prusse verra 
toute l'Amérique constituée , et ne le sera pas ? 
Cela est impossible à la longue. 

Maintenant que tous ces points sont éclaircis^ 
revenons à la situation politique de la Prusse. 

Le grand objet de la politique prussienne est 
et sera long temps la Russie et son effrayantvoi- 
sinage. Aujourd'hui tout est amitié , ferveur de 
reconnaissance* et liens de famille entre les 
deux souverains: rien de mieux ; mais à côté 
de ces sentimens empressés et fraternels , les 
états restent avec leurs intérêts et leurs attributs 
respectifs, avec la force et la sécurité d'un côté, 
la faiblesse et la crainte de l'autre. Les hommes 
se marient ensemble, mais non pas les états.; 
mais l'alliance du fort avec le faible tient tou- 
jours à la clientèle de la part de celui-ci, lui 
fait une prudence obligée du choix entre deux 
dangers^ Mais que vaine et fragile est cette po- 
litique!.. Que*la Bussie fasse un pas vers Cons<^ 
tantinople et la voilà annuUée. 

A Reichenbach, en 1790, la Prusse fit lâcher 
prise à la Russie contre la Turquie ; en 1799 , 
elle avait fait de même vis-à-vis l'Autriche , en 
faveur de la Bavière. Pourrjût-eUe aujourd'hui 
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tenouveler ces coups de TÎgueur, et si elle s'eu 
abstient, est-ce qu'elle n'en aperçoit pas les 
dangers à côté de leur nécessité ? Ne sent-elle 
pas que par là elle ajoute à ces mêmes dangers, 
en n'arrêtant pas les progrès da pouvoir qui lui 
fait la loi de cette fausse et périlleuse prudence? 
La position de cette puissance est bien singu- 
lière : elle a cela de particulier , de ne pouvoir 
être qu'auxiliaire; en chef, elle ne peut rien : 
que ferait-elle seule contre la Russie, la France 
et l'Autriche séparées, et à quels autres peut- 
elle jamais avoir affaire ? Isolé , son poids est 
nul ; ajouté , il devient décisif : son moyénisme 
lui commande la réserve , lui conseille de se 
faire rechercher, d'user de démonstrations , et 
finalement de glisser entre les difficultés plutôt 
que de les prendre corps à corps.... 

A Berlin , on pourrait inscrire sur le cabinet: 
Observatrice politique. 

11 ne faut pas chercher la preuve de la justesse 
de cette indication plus loin que dans ce qui se 
passe pour la Grèce. Tout ce qui y est relatif se 
' -traite de la Russie à l'Autriche et à l'Angleterre, 
puissances indépendantes. La Prusse ne peut 
pas coopérer à un avantage quelconque en fa- 
veur de la Russie; elle la trouve déjà assez lourde, 
«comme fait tout le monde : elle ne peut pas 
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^'opposer direeieinent à elle. Dans ce défilé, que 
fait*elle? Dans le t6m{^ que les autres agissent, 
elle regarde /elle s'efforce à s'effacer; elle se ré- 
fugie dans le silence, demande- de la sûreté, a 
l'airde l'indifférence, et n'envie que les succès * 
de l'oubli... Gelèi est peu flatteur pour lamour- 
propre, peu utile pour le monde, mais découle 
de la mauvaise formation d'un étal sans profon- 
deur^ pas plus en pui^ance qu'en territoire., 
et qui se' trouve mélédans d'autres qui ont ces 
deux attributs...* La Prusse na quune façade 
sur l'Europe, comme les maisons de Berlin sur 
les rues de c^tte capitale. 

Maintenant me demandera-t-on si la Prusse 
aussi bien que le reste de l'Allemagne, relati- 
vement à l'ordre constitutionnel, resteront dans 
l'état où les congrès prétendent les maintenir, 
^si que le reste du monde?... Après avoir bien 
considéré l'état géographique, commercial, in- 
dustriel, intellecluel et constitutionnel de l'Al- 
lemagne , je me suis trouvé amené à cette ré- 
ponse... Voyez l'état de la civilisation et celui du 
pays sur lequel les congrès entendent faire va- 
loir leurs prohibitions auticonstitutiounelles; 
voyez si le nouvel ordre des sociétés ne les 
presse i>as de tout son poids \ commencez de 
vous bien assurer de ce point, et s'il est bien 
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constaté, alors si vous ne trouvez pas le moyen 
<rétablir entre les constitutions déjà existantes 
et les parties de TAlIemagne possédées encore 
par Tahisolu, uoe barrière oent fois plus- épaisse 
' et plus élevée que ne Test la muraille de ia 
Chine ; si ces contrées lisent^ savent^ discutent 
ce qui s'écrit, se fait en Amérique, en Espagne, 
en France, <en Angleterre, en Grèce; si vous 
n'arrêtez pas les voyageurs aux frontières; si 
vous ne fermez pas toutes les écoles; sî vous 
ne brûlez pas les bibliothèques; si vous laissez 
subsister non-seulement les instrumens de la 
presse , mais le souvenir même de l'art , c'est-à- 
dire, si vous n'arrachez pas à l'humanité la fa- 
culté de se souvenir; si vous ne tuez pas la 
science, les savàns et les jouissances que vous 
apporte l^ur commerce; si vous ne sapez point 
par le pied le temple des arts, je sais ce qui arri- 
ver à l'Allemagne et à vous; et si vous l'ignorez, 
ce n'est pas ma faute, car il y a long-temps que je 
vous le dis... Ne me demandez pas l'heure précise, 
de notre temps elle ressemble au voleur de l'E- 
vangile, qui vient quand on l'attend le moins... 
Je n'avais pas dit l'heure de l'Amérique, cela ne 
l'a pas empêchée d'arriver ; il en sera de même 
de la vôtre. La sienne est venue plus facilement, 
plus promplement, plus complètement que je 
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n'eusse osé Tavâncer , la vôtre sera de même : en 
racceptant, donnez-TOus le mérite de la bonne 
grâce, et prévenez du moins les disgrâces d'une 
résistance dont tout dit la vanité, et que cette 
vanité rend inexcusable. 

On a dit qu'un diplomate fort oonnu pair des 
romans politiques et religieux écrivait de l'Al- 
lemagne que, pour trouver des royalistes, il fal- 
lait aller les chercher à Paris : pour cette fois , je 
crois qu'il n'a pas fait des romans. 
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CHAPITRE XVIII. 
L' Angleterre. 

VxTxs le cours de Tannée 1821, l'Angleterre 
compte trois grands événemens. 

I ^. La note de lord Castelreagh aux agens (di- 
plomatiques anglais dans toutes les cours de 
l'Europe 9 par laquelle il notifie à ces cours Téloi- 
gnement du cabinet d'Angleterre pour les prin- 
cipes des congrès de Troppau. Cette note est un 
des grands événemens du temps; elle a passé 
comme inaperçue. L'aristocratie a chercha à en 
détourner l'attention ^ le gouvernement français 
n'en a jamais parlé aux chambres : cette note aura 
des suites. Dans un article précédent,. nous^vons 
travaillé à la releyer de l'oubli dans lequel on l'a 
laissée à dessein, et à en révéler l'importance. 

2^.^ Le rejet définitif de l'émancipation des 
catholiques d'Irlande, consentie par la chambre 
basse ou démocratique, rejetée par la chambre 
haute ou aristocratique. ' 

5^. La mort de la reine, et ses suites... 

Les événemens secondaires sont une réducr 
//•• Pariie. 4 
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tion de 1 5,ooo hommes, effectuée sur Tarmée per- 
manente. 

Le couronilêineDl et tes voyajges du roi. 

Le rejet des motions pour le renvoi des mi- 
nistres et la réfo^ttie parfemen taire , motions 
très -bonnes en elles-mêmes, mais impos— 
slbles k faire prévaloir, et par là même absur- 
des à présenter; car elles ne sont ni élus ni' 
moins que de démander à un pàrléqtïent dévoué 
an ministère, de renvoya son maître, et prier 
un parlement septennal de se réduire à être an- 
nuel. Le pouvoir allonge bien le temps qui lui 
revient , mais il ne le raccourcit pas. Il y a temps' 
pour tout, et l'opposition n'avait pas bien pris 
le sien. 

L* Angleterre a partièipé au bien-être géné- 
ral qui résulte pcîur rÉurope de l'état de paix 
<iont jouit l'univers' ^l* Angleterre doit y prendre 
une part plus graiïde en raison de l'étendue de 
ses relations avec les autres nations et de ses pos- 
sessions propres ; l'Angleterre d'Europe compte 
près de vingt millions d'habitans; TAnglelerre 
des colonies, mal connue, dépasse soixante mil- 
lions de sujets. Quel fonds immense dé com- 
merce,' de fortune et de fournitures? tfn pays 
pareil, où tout se &it en grand, dès iqn^il cro^t. 
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nombre de grands propriétaires : cet état est 
effrayant; Ceux qu'il» menace l'ont bien senti , 
et pour s*èn garantir, ils se sont réunis. Comme 
ils composent les d^ux chambres presqu'en 
totalité, elles se sont céatisées , et les deux n'eu 
font'plus qu'une^ moralement parlant, de ma- 
nière à ce que l'ancienne division en chambres 
aristocratique et^mocratique ne subsiste plus : 
la liernière branche a cessé d'être. Mais comme 
des chambres ne peuvent pas agir par elles- 
mêmes, et que pour ise défendre elles ont besoia 
de l'appui de l'autorité publique, qui est dans 
la main du gouvernement , elles se sont grou- 
pées autour de celui-ci , qui leur sert de rem- 
part contre les effet& naturels de la nouvelle 
formation^âociale dii pay&vCt qui de son côté a 
besoin :d'elles autant qu'elles«mémes ont besoin 
de lui. De là est venue leur union indissoluble, 
impérissable, sousipeine de mort. pour tous les 
debx. De là les radicaux, qui ne pouvant plus 
rien par les seules voieS: constitutionnelles, qui 
les laissent dans une minorité habituelle^ se re- 
tournent vers la nation non propriétaire, à la- 
quelie.ils montrent cette coalition^des chambres 
et du pouvoir exécutif cpmme la source du mal 
qu'il faut tarir, pour .parvenir à guérir le mal 
)iu>méme ; langage vrai, foitme), facile .à concevoir 
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}Mu* la nialtiti}de, et qui doit déplaire aux uàsah^ 
tant qu'il peut agrëet aux autres. Par la cc>nce^lipa^ 
tioa de la propriété et la contiiiuité de son ac- 
tion et de sa liaison avec le gouyemèmenh, )lac 
constitution est restée évidemment dbiitérée.; 
L'Angleterre ^à l'obligation :à; l'aristocratie pno*. 
priétaire d'avoir détruit sa constitution , elle ^Vcb 
écaFtera tous les' jours davantage* par. ]a.ci)ntir, 
nuation dit même mobile. Par là^oa voiti'AtiT. 
gleterre pendber sensiblemebt vers raristocr«^ti^ 
vers le pôurôiif royal ^ et s'^oigâer 4e l'e^prit^ 
de Ia'X»En8liiiitMa<le 'i6Sd^;Sî.ei3ux qw y cQfkr> 
tiibuéreut, et qiui: eurent, lëitakot d^^njtir^ le^ 
modèle r de. gouvernétoe^t le iqoins * Wkp^P^ 
qui ait exisAé. pari<iiles bomme^^: revenaient ^f^. 
nos )our4>;ils jbecrecoiiôjaîjlïPfiiftntt pl^i^ çeîte;A^ 
gleterre qu'ils avaient assise: survie tHplerbaM 
et liée rensiemble |}ar un no^udjtotdn^un.A pron 
preme!ttt>parleri) il n'en 0xè$te ^ptus; qiV^ime :f X^ 
Aiigleterre^ètàn'Iîeit/dief liefiJiyy avplii$>qHfi 
de Fînimitié-iet une teadaoïie à îrQn.terser« V^^ 
quiUbre»a lété dér^ngéî;Mol^; :U^:;Jf<¥npM-* fttfc 
Angleterre «comme ptifrtcfiitHl la, gyefw-î»^ donné, 
à l'état militaiiï^un ffr^id:apç^pisfeineiit:.a^;^i,^ 
elle, il étaî!; peu îiQOibWMx,! plus ooi^oriialqu/ijar. 

ë h 

bitant 4e l' Angleterre ,[ et. n'attirait pas [vçr^^Jt^L 
laconsidéraliooan^meme àtgçi,quph^iiff^9g\fi^4 
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maître de Tétat^ on et'* rieu négligié potUF s'mt 
surer. du premier, afin^ de retf^ }emaitr^^4ftPif 
le MOP0di<^ Ainsi ce n'e^jt pliisjdr yieiliê Ai^gJiiçr 
lierre 4ui .vit dam T Angleterre, q^e nQmy9JfQ9f^ 
c'est jtine Aègloitcrre nouv^le, sortifs, çQii^m^ tç 
i«sle du monde^ des creusets dei }4 révekitip^^ 
elle n'y a pas plus échappé que tout le t e^i^ 
et 4}ue tout le reste encore a'/J: ëcha{)p€apft. . : 

La fusion des chambrer légi&Ut;ivçs i^up( 4^ 
seifi .du miDisfeèiie.y.deiieiuillebi7 .aûxiliaûl^.iu^illT 
peifsable ^ a- enlevé :au parlemeAt rbritaiai^iq^ 
rédat;de i»s; apciennes sobeanil^ et 1^^ ^P^t 
licirité . de son /ancienne . tribune ; il procède 
presque comme dans ces iSdSismbléQ»: 4^ piire 
formaIiJké:r.oii y itout étanft coi«i¥eti^ d'avaucQ^ 

le cofobat fTétaat queude: £QtMne > tout se passée 
comme entre amis, et àrp^u^prè^s comme o^ fai«- 
sait danfi{M)ft:assemblées du.QLergé^49<4$ les ét.at^ 
de Langioedoc:€ni de Bretôgn^iîj>':uvi isuitr^ P9^éii 
la hatkte.oppositibn. apglaisis ai^i^paru : i^:n^^ 
sont rplciâF: les Chatham^ l0«P^t^ :I^ fo^V ^^ 
Sbeiidan, ies Burh« ,. 1«^ . Sitimlly. i -. (Con«teU4n 
tion (|m: toilla iong r:teaop^ i^up Ife palais d^ 
Weismiiioster : tout a^dis^ar^^<U^uJa n^it. J^é^ 
potirvB deitàiens, faible eti homhr^^ forcé d'i^gir 
plus en- feolidn iqii'eo ! parti poli tiqûe^^ ;le parii 
sur lequel jnep^se encore le nodfi d'oppp^Qi.ki 
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ne 8é présente plus qu'à un combat sans vi«> 
gueuFi pour subir une défaite sans gloire : les 
mêmes noms sur d'autres têtes et dans d'autres 
temps n'ont pas la même signification; le nom 
d opposition subsiste encore en Angleterre^ mais 
la réalité, fruit de la consistance du parti , n'est 
plus* . ; ■ ii 

L'àboiidance dont jouit l'Angleterre, conune 
1è fait toute l'Europe, entretient la paix publique 
et facilite l'àfction de ^autorité.^Pour la première 
fois depuis trente ans, FAngleterre a pu se pas^ 
sel* eette année de l'emprunt, qui chaque an ^ 
née venait ajouter à sa dette, et qui semblait 
insultei^ au jeu d'un amortissement,: suivant à 
pas de tortue les pas d'un déficit :marchant de 
son côlé à pas de géant. Enfin cette dette a trouvé 
ses colonnes d'Hercule et s'y est arrêtée.... En 
cessant d'emprunter, les anciens emprunts^ dé«- 
livrés de la crainte de successeurs , ont acquis 
plus de valeur; les fonds publics y ces nouveaux 
régulateurs des sociétés modernes, ont pris une 
progression ascendante; l'or, disparu des comp- 
toirs de la banque, est revenu y répandre se» 
flots, garansjb-la^fois de ce qui crée et de ce qui 
surpasse twtesles richesses, le crédit. L'Angle- 
terre, qui s'est assise sur les deux bases mobile» 
da'crédit et de-la mer^, a retrouvé dans le premier 
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Tappui solide que lui prête la seconde : au-^ 
jourd'hui ses; finances sont dans Tétat le pltis 
prospère, et marcheront vers une amélioralioai 
successive , si le canon d'alarme ne se fait pas^ 
entendre du côté- de Cohstantinople. 

L'Angleterre^ participe au dârangement éco^ 
nomique que ressent une partie du continent.^ 
dans lequel, après plusieurs années de la plus 
cruelle disette^ on a à se défendre d'une abonr». 
dance qui menace le principe meioe de'la re-> 
production, ea rompant là pi^pOrtioo qui doi^ 
toujours *se trouver entre les- fixais ' dp travail ejt 
ses fruits.^ On voit aujourd'hui les graii^ f^ la^ 
bétail, tombés au plus vU prix^ laisser le.pfQduc* 
teur en proie à une abondance stérile;, ç^ qui; 
prouve bien que la population n'est pas ttt>p^ 
nombreuse^ pfuisqùe la consommation ^nê peulî 
pas absoii)er la production^ li &ut qu'il y ait 
dans l'état général des sociétés. quelque mobile 
caché qui produise ce dérangement, ce défaut d^r 
proportion entre des choses qui devraient; mar-^ 
cher toujours de front; car la plainte est géné- 
rale en Europe, et les discussions puhli(^esqu^ 
ont eu lieu tant en France qu'en Angleterre, 
n'ontenoore donné aucun résultat satisfaisant... 

Depuis soixante ans, la philosophie a élevé 
une voix de tolératice, et a demandé.aux homfueflk 
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àt§e traiter en erifans û^xàa père commun , ({udii 
que 'fussent d'aiU«iris. leurs modes d*offîrir leurs 
komtnages à ieur commun créttetirc: la 4ie^ 
fnâiade^taiit humaiae éi: simple, ellis^ est devenue 
un des titres de la jp^tloAophiè à >étre déclarée 
enneibîe de là société et de i'humamté.*« Mais 
les -germes semés par la main de FJ!mcnaiMJl)é:ne 
meurent pa»: depuis long-temps «elle avaxtpoiitë 
ses regards sur Tëtat malheureux des caib^i'» 
qfuies dlrlat)de/et életé en leur faveur les plue 
iives réclamations ; des hommes distingua en 
Atigleterreff'd^fS H^embreé con^dérésr dn parle«j 
ment d'Ài>g]élerrës>éiaitent chargés de cette ad«> 
mirablei Cause ; ieis Graniàki, lesW411^>eIforce, c6n« 
tîAïUÀientl'OUi^ragë' entrepris par Pim:.; Celui-ci 
préfëi^ dé qui^ lé ttîttisiére à manquer à 
l'espoir qu'il aitoiit donné à Itrlande ; il échoua 
contreles Cdhvicfjibns Téligieuses du prince deoA 
il soutenait la couronne. Le successeur de ce 
monarque , éclairé de lumières plus hautes, a 
pemiis à son ministre de faire ce <que par lui-- 
même il ne poimk pas proposer : lord Câstel^ 
reagfafIjrlaMdais d'origtnié , se sentant fort débet 
auguiste appui, a teAdu tihe main consolatrice à' 
ses malheùMuit concitoyens, il ^a employé tons, 
ses moyens pour amener -en&^June solution 
Msei coaiiMmé a«ni& intérêts de son pays qu'a* 
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cwx de VbLiiHianité. L'œuvre des Henri Vlli, de» 
Gfomwell, de la colère de .GuiUaûmé^coBtreleâ 
partibams acharnés deaStuàrt, allait être efia-» 
cée^ «e trkMvpbe de la philosophie approchait;; 
la chambre des communes, sous Tinspiration dit 
AûniAtre ^ amait réalisé ce grand vœu de t<;>u8 \éâ 
esprits 'éclairés , de ! tous les cœurs généreuir 
dans tous les pays; encore un :pas v il était ac^^ 
wsnpli:deax cent lukgt^ept voix Tavaient -prcH 
nbucé contre dèua: cerU i^ingtet^ùne ix)isc. lfii>* 
knde . pouvait lespérer de voir tarir la vieille 
source dé aes'lannes; cette grande .> plaie allaib 
étne Ite f iiDé e j cette grande jàberratian civile et re-; 
Ugîeosealhètjétre e£bcée^;enfiai'AngIeterteai^ 
kit détraÎBé une des oontnadictîons d'elle^inçikld 
arvec dléHiiwhie:, en rmionçani à . un ordiie dé 
choses qui contraste avec sa belle civilisation ; 
TAngleterre àUait recevoir dans ses bras ;sa «soeur 
reoonnaisifaDte':; dans leurs embraasèmeus.ipiu:* 
tuelS^^Ués allaieîit oublier deliroplotagiues inji£B^ 
ttoes ; la i«ligit»n et ia politif|uè se donnaient la>. 
iiiaiB 4Qr tes autels de Thutnanité:: ô. douleur! 
raristocratiei^ieîiUaii:, elle sent sa- barrière iébran^ 
lée, elle acèQurt pour la raffermir. Tout ce que 
les préjugés rdcs aticiennes haines robgîeuses et 
politiques >ont en£»«të est renouvelié, les plu& 
absui^s terreorà sont répandues^ jetisettetroi^ 
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courte lueur de jbuM de tèlirknce et de piâiï?^ 
à la Toix de raristocrsiiie^ i^ntfé dans 1*' duit' 
Ce que la chambre des comnrnneU avait 'ikidpléf 
à une majorité de 327 voix', est' rejeté par -la 
chambre haute à: celle de iScf voix -contre lao. 
Dans ce grand débat, la démocrâti^ a montré 
une grande supériorité de Itnnièrès sûr Taristp-» 
cratie : le dergé anglican s'est séparé de la causé 
deila tolérance^ dokit ses lunïières ne lui pcr^ 
mettent pas de méconnaître' la justice et :les 
avantages ; il n^ pas soigné les intérêts commune 
dès 'autinesicoi[|ys< ecclésiastiques dans lés antres 
pays, qui,x]«ioiiGpe sëparésdeluisur'qudq^^ 
points ifeligiéiix.;, fuitiehneht comme corps p<>l4 
litique : par Jà lé clergé anglican n'a pas fa^ôii 
riisé ^introduction du clergé dans les chambres; 
hautes. » '■ '-y'i \ -■ - --' •.■.;!"- 

Si je n'étais pas ^hbmme, -si je Arrêtais que <pb4 
litique^ je fiéliciterâis de bon bœur; je remerr' 
eieràis ^ l'aristooratie^ anglaise * d'avoir .maintenu 
sur l'Angleterre la tadhe de son vieux fanatisme j 
deson atrabilaiire et absurde-intolérance^ }é la 
remercierais d'avoi^ privé l'Angleterre des mil- 
lions de bras que cet acte de raison allait ajouter 
aux siens propres, et mêlant l'iroâie à mesac-! 
iioiis de grifticeS) j'inviterais l'aristocratie à jouir 
en prix denses oeuvres V en contemplant tjt^qu'à 



(6i ) 

leur suite il est déjà arrivé en Irlande. Je de- 
manderais à l'aristocratie ce qu'elle avait fait de 
sa mémoire , qui aurait dû lui rappeler que la 
dénégation opposée aux engagemens contractés 
par M. Pitt avec l'Irlande, d'après le consente- 
ment du souverain, contre lequel prévalurent 
ensuite des suggestions étrangères, avait tfoùté 
à l'Irlande et à l'Angletlsrre un long cours de 
malheurs communs , en les armant Tune contre' 
l'autre... 

^'héritier apparent du trône s'est déclaré 
contre cet affranchissement de manière à ne pas 
faire concevoir un espoir prochain qu'il puisse 
être réalisé. Ce prince parait avoir hérité, sur 
cet article, des sentimens de ses auteurs, dont 
il réunissait les affections les plus vives. Puisse- 
t-il ne pas ressentir les effets de cette opposi- 
tion , lorsqu'à son tour il aura à supporter le 
fardeau de Tétat (i)! 



( I ) Moniteur , 25 avni 1 82 1 • , 

PAB.LEMBNT D^AVGLETEB.B.E , iMANCIPATION SES CATHO- 
LIQUES, DISCOURS DU DUC d'YORCK. 

Le discours le plus important qui ait été prononcé hier 
au. soir dam la chambre des pairs sur la question des ca- 
tkoliques , est celui do S. A. R. le duc d?Yorck , coaaîdéré 
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■ • • • 

ÎjSl discussion de cette grande questieyn dchn^ 
lîeùà deux remarques de quelque importance..^ 
: fo. Quelle ira pas été la sagesse du législa- 



dans ses rapports slycc la promîxité du trône. Le prince a 
montré Popposition la pins décidée à tonte concession de 
pouvoir politique aux catlioliques romains , et a exprimé 
Pâspok qu^il eoniserTen^l: ees èentiwètià jusqu^à son der-^ 
luer soupir. 

Ce n^est y a dit le prince j qu^avec la plus grandie repu** 
gnan.ce que je . m'adrçsse à yos seigneuries 3 mais i^ est 
mallieureusement des occasions qui /ont m^ devoir à tout 
homme investi du pouvoir de faire des lois pour ses con- 
citoyens , de ne passe contenter de.donner un vote silen- 
cieuse ^ je me séms donc impérieuseoi^t appelé ^ dané ees 
circonstaiftces , à ^ije ma penaée dâtis un laômeht ah ieévs 
seigneuries le sont jelles-mémies à sgnctionper uim me^iir^ 
qui pourraitproduire un c}iangen9^attpta].dans les g^andsir 
principes qui ont signalé }sl révolution 4e 1688^ qui a 
placé sur le trône la famille de S. M. Je dirai toutefois 
que la question soumise à vos seigneuries n^est pas nou- 
velle ] elle a été agitée pendant ply.^urs années^ £t a. été 
toujours reproduite par des hommes pour Fopinion dès- 
quels je professe la plus grande déférence^ même en la com- 
battant. 

Elevé dans les principes de Téglise ^blie de ce 
royaume y plus j^ai entendu discuter cette question 9 et 
plus je me suia toÊCiUié dans Popinioa que ses intérêts 
étaient iaséparafalas da GKmxêa la constiuition. Mflordé, 
s^€st 4c.née S. A\* JL 9 \t r€garde Téglive 4^An^oterre 



. / 
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ttur anglais qui, dans sa prévoyance , a soi- 
gneusement tenu la couronne séparée de l'ini- 
tiative législative ? Quel échec n'eût - elle pas 
souffert dans cette occasion, si cette proposition 
eût directement émané d'elle ... 

2^. Les moyens dont on s'est servi pour éle- 
ver et envenimer l'opposition qui a produit la 
détermination contraire méritent une sérieuse 
attention. Qii*on en juge. •. : t 

he.s demandes des avocats de l'émancipation/ 
les discours ûts ministres étaient pleins des p)us[ 
nobles et des plus solides motifs, tout hommef 

dégagé de préjugés en sentait la fotce et aimait 

■^■^■^■^■^i»-^^— — *>-^^— ^^i— i^»» Il ■ ■ I — — » 1 1 ■ ■ ■ ^ 

coouae mie partie intégrante de la . cOiistitiitio^ de nptr^ 
pay«| etpuiase-t-élle l'être long-temps ! J'espère, a repris 
S* A. R. I qu'on ne me regardera pas comme un ennemi 
de la tolérance y dans le sens propre à ce mot ^ mais il y a 
certainement une grande différence entre étendre aux 
catholiques romains la liberté de conscience dans Pac- 
complissement ^es rites sacrés, et leur permettre de 
prendre une part politique au gouvernement. Il ne mo 
refte {dus qu^à remercier tos seigneuries de l'attentioi^ 
qu'elles ont bien voulu me prêter , et à leur abandonner 
la décision de cette question. £n vous adressant ces re« 
mercimens, Milords^ je puis vous assurer que je ne fais 
qu'exprimer les sentimens que j'ai toujours professés de- 
puis que j'ai été en état de juger sainement des choses ei 
que je professerai , je Pespère , jusqu'à lit i^n de mes jours* 
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à y céder.... Les adversaires n'ont rappelé que 
les argumens en vigueur au temps de Cromwell 
et de Guillaume 9 mais inapplicables à celui-ci. 
Les papiers dits de l'opposition , devenus dans 
cette occasion papiers ministériels, pressaient le 
triomphe de cette cause avec la force et la dignité 
qui lui conviennent. Les écrivains aristocrati- 
ques, en tre autres le Courrier^ suivaient la tactique 
de leurs confrères du continent : ils s'adressaient 
aux vieux préjugés, à des animosités entretenues 
par des sévices prolongés; ils montraient un 
avenir menaçant, la religion de l'état renversée, 
le culte catholique l'envahissant graduellement, 
s'emparant de l'état à la faveur de cette con- 
cession y ajoutant les exigeances aux exrgeances, 
et ne pouvant être retenu que par la continua- 
tion de l'esclavage. Ces hommes parlaient contre 
les Irlandais comme on avait fait en France 
contre les électeurs à 3oo francs. Le succès a 
été pareil.... Des hommes alarmés^ont coiitinué 
d'être injustes contre des hommes souffrans 
et torturés depuis 3oo ans ; on a demandé à la 
peur de confirmer les œuvres de là barbarie , 
et l'Angleterre s'est coupé un bras pour ne pas 
délier les mains de l'Irlande... Quelle respon- 
.sabilité n'amassent pas sur leurs têtes ceux qui, 
dans des vues privées, souvent honteuses, et par 
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des moyens dont ils connaissent bien rindigni^é^ 
puisqu'ils en sont les auteurs , parviennent à 
rendre des juges sourds aux cris de la religion, 
k ceux de rhumanite, de la justice, de la civili* 
sation, et aux besoins de leur patrie? Français, 
j'applaudirais à l'affaibiissementde larivaie de la 
mienne; homme, je pleure sur cette plaie feite 
à rhumanité , sur celte tache renouvdlëe mt 
Tesprit humain àiu milieu d'un peuple auquel 
il a du souvent de grands titres d'honneur. 

Dans le courant de l'année,, un personnage 
occupant le rang le plus élevé a disparu de k 
scène qu'il venait de remplir de .plus de fracas 
que de gloire pour lui-même, et d'utilité pour 
la royauté qu'il partageait : au moment où 
l'on s'y attendait le moins, la reine d'Ângletere 
mourut. Le peuple, ne pouvant se persuader 
que les grands sont faits comme lui, identifiant 
des acteurs périssables avec un théâtre qui ne 
doit pas périr, les attachant à la scène comme 
ces figures destinées à la soutenir ou à la dé- 
corer, se livra lout de suite à de vaines pers- 
suasions, et voulut que le crime eut accéléré la 
marche de la nature. Il n'y a rien de merveii* 
leux dans la mort plus ou moins prontpte de 
qui que ce soit ; c'est le terme commun, et l'heure 
de chacun est marquée : il n'était pas étonnant 
ir. Pfirtie. 5 
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qu une femme comptant beaucoup d'années , 
froissée par de longues et vives contrariétés ^ 
chargée d'embonpoint / arrivât inopinément 
au terme d'une vie que des principes cachés de 
dissolution avaient pu miner sourdement. La fin 
arrivée, les choses prirent un aspect fort grave. 
La reine avait demandé que sa dépouille mor- 
telle fût transportée à Brunswick dans la sé- 
pulture de ses pères , pour .trou ver au sein de 
sa famille naturelle le repos qui avait fui d'elle 
dans sa famille adoptive. Le» amis de la- reine 
voulaient que le conyoi traversât Londres, le 
gouvernement, appuyé sur quelques disposi- 
tions des dernières volontés de la reine, s'y 
refusa ; de leur côté, ses partisans insistaient ; 
le gouvernement fut prévenu de l'inutilité de 
son opposition, ainsi que de l'absence de tout 
danger à laisser faire ce que l'on désirait; il per* 
sista , il prit ses mesures , déploya ses moyens 
ordinaires de force , et le tout en vain. Les sol- 
dats, écrasés par le poids de la multitude , im- 
mobiles , privés de l'usage de leurs bras , avec 
des armes devenues inutiles, les flots de la po- 
pulation d'une capitale colossale remplissant 
des rues immenses, celles-ci coupées en plu- 
sieurs endroits de manière à arrêter la marche 
des troupes, ramenèrent dans Londres les jour- 
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nées fameuses des barricades , employées avec 
le même succès contre les soldats de Henri III 
et ceux d'Anne d'Autriche.... Par là on a appris 
aux populations des grandes capitales qu'il est 
toujours en leur pouvoir d'annuller les troupes 
qui prendraient au milieu d'elles une attitude 
menaçante. Leçon dangereuse , et qui fournit 
aux gouvernemens de profonds sujets de ré- 
flexion sur l'emploi de la force armée dans les 
cités populeuses , et qui doit les engager à y 
porter les plus grands ménagemens ! 

Le décès de la reine est peu de chose auprès 
de cet événement , et peut-être que jamais elle 
ne fut plus fatale à son pays qu'en le quittant : 
un jour Ta vengée de sa vie tout entière , et son 
départ ressemble aux adieux de Médée. 

Mais voyons si, dans cet événement, le mi- 
nistère a agi avec prudence , et s'il n'a point 
partagé les torts de ses adversaires La pru- 
dence est un des premiers attributs des gouv» r- 
nemens; elle dpif régler leurs actions, et les 
détourner de toute mesure qui créerait un péril 
évident sans une utilité réelle et certaine. 

lié ministère était prévenu des dispositions 
de la ilHiltitude ; il avait reçu l'assurance que la 
satisfaction du désir ou de la fantaisie qu'avait 
conçu le peuple n'entraînerait auctui încort- 

5* 
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véni^nt, si elle n'était pas contrariée. De quo 
s'agi^$atlril ? de la chose du monde la plus in- 
différente, qu'un cadavre sortît d'Angleterre 
vingt-quatre heures plus tôt ou plus tard, que le 
peuple vit poui* Wd^rnière fois la personne qui 
avait tapt occupé son esprit : où était le danger? 
Il n'y avaiit donc aucun intérêt réel à l'erapêcher. 
Lq ministère avait vu, l'année précédente , la ca- 
pitale remuée comme dans ses fondemens à 
l'occ^îon de la promenade de la reine à Saint* 
Paul ; il avait via que cette immense secousse 
n'avait «^utjraîné aucun résultat fâcheux; il sait 
qu'en Angleterre une insurrection est la chose 
la plus disciplinée , et cependant il crut devoir 
per3éyéref dftns son opposition : il la faisait por- 
ter sur U yplonté exprimée par la reine que 
soin ocfrpf^ sortit d'Angleterre trois jours après 
.son décès. Une chose aussi peu importante en 
elle--méme, dont la modification était au pou- 
voir di^ ministère et ne hlessait personne, parut 
un' subterfuge.; les scrupules ministériels furent 
trouva ridicules : dans ce pays , comme dans 
beauQQUp d'autres, on a appris à distinguer les 
prételkii^s^ des raisons. Dans cet état de choses , 
persqyi^e.r?e voulant céder, la grande scène eut 
lieu ; }^ ministère fut complètement battu , et il 
put i^iT^ndre qu'à force de montrer et de re- 
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inonlre'r des s<ddats, il avait poussé à reçher- 
ther et h trouver les moyens d'annuUer les ^sol- 
dats. Il a fait donner là une très-'hiàuvaise leçon, 
tout en en recevant une luv-^méme ; il a montré, 
dans cette occasion, la pente du pouvc»r à tout 
exiger à son titre de pouvoir, à croire qu'il y a 
déshonneur pour lui et afiaiblissement à céder 
même à la raison démontrée. Qu'arrive-t«^it ? il 
résiste ; il n*a pas tout prévu ; il est attaqué au- 
trement qu'il n'était préparé; il a été chercher 
une défaite pour lui , un triomphe pour ses et^- 
nemis, et un mauvais exemple pour les regar^ 
dans ; et puis quand les malheurs sonk arrivés , 
ce n'est pas soi qu'on accuse, mais les hommes , 
que l'on dit factieux, libéraux, ennemis de Tor- 
dre social , parce que Ton a été soi-même etk-^ 
nemi de la raison... 

Mais quittons ce triste théâtre , et passons 
sur celui où le gouvernement anglais a montré 
la i^us noble attitude et la supériorité de lu- 
mières qui appartiennent au ministère du pays 
le plus anciennement et le plus régulièrement 
constitué qui existe en Europe.*.... Les Anglais 
sont les aines du véritableordre constitutionnel, 
à ee titre, il leur appartient de donner l'exemple 
du rejet des principes qui blessent la sociabi- 
lité....... J'ai exposé la différence d'opinion qui 
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s'est manifestée entre le congrès de Troppau et 
le cabinet anglais , et j'ai rapporté avec quelle 
vii^ilité celui-ci avait repoussé les principes de 
ce congrès. Dans cette occasion , le gouverne- 
ment anglais a agrandi son rôle, car il s^est 
montré àl^a tête des sociétés, à la tête delà civi- 
lisation, à, la tête des nations /vengeant leurs 
droits , et rétablissant les principes d'où ils dé- 
coulent... Il a raffermi les bases de l'indépen- 
dance des nations ébranlée par la déclaration 
de Troppau; il a refusé son concours^ à une 
doctrine pernicieuse, et, ce" qui met le comble 
à son hunneur, c'est que , pour remplir cette 
tâche , il n'a pas balancé entre ses affections et 
les principes ^ et qu'il s'est séparé de ceux avec 
lesquels il était depuis long-temps en alliance : 
rien n'est plus honorable que cette détermina- 
tion aussi franche qu'édairée. On peut conjec- 
turer par là que l'Angleterre n'était pas dispo- 
sée davantage à souscrire aux autres principes 
émanés de Laybach sur le droit divin des princes 
et sur la possibilité des peuples. Sûrement , on 
ne le verra pas davantage prêter ses forteresses 
pour retenir captifs les députés de Naples, les 
hommes que quelques jours auparavant on pro- 
clamait ses fidèles députés , auxquels on an- 
nonçait que jamais on ne souffrirait que , 
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SOUS aucun prétexte, aucun sévice ue leur fiit 
appliqué. Par sa conduite à l'égard de Troppau , 
TAngleterre s'est mise à la tête de l'opposition 
du inonde contre le despotisme, comme on la 
voit se mettre à celle de l'opposition qu'appelle 
la liberté de l'Europe contre Ténormité du co- 
losse qui la menace. 

Je m'explique , car j'arrive à l'article que j'ai 
^ fait pressentir au commencement de ce chapitre. 

L'Angleterre s'opposa pendant trente ans à 
Ijouis XIV : elle fut l'âme et le soutien des 
grandes ligues formées contre ce monarque; 
c'est par elles et avec elles qu'elle le réduisit 
aux abois. C'en était fait de Louis ^ s'il eût été 
abandonné à la haine de Marlborough et d'Eu- 
gène. La disgrâce du premier le sauva. 

A cent ans de là, F Angleterre a repris le même 
rôle contre Napoléon. Celui-ci allait dominer 
le continent, l'Angleterre s'est mise de nouveau 
à la tête de l'opposition européenne contre la 
France, quel que fût son chef, et Ta ramenée dans 
ses anciennes frontières. A cela qu'ont gagné 
l'Angleterre et l'Europe? Nous l'avons déjà dit, 
rien y absolument rien. L'embarras n'a été que 
déplacé, le maître a été changé; mais il en reste 
un : ce. maître est la Russie , et ce maître-là est 
bien autrement menaçant que ne 4'était et ne 
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ponrait jamais Fétre la France. Les dangers de 
cet état, la prcssioa de ce colosse mur ÏEnnpm^ 
sont atténués par les veitos dn sourerain de 
la Russie ; mais qœlqoe sécnrité cja'il inspire 
personnellement, il ne peut pas Êûre que ce 
ponroir exorbitant n'existe pas : au contraire^ 
il Faugmeote en civilisant la Russie; FAnglelerre 
est trop éclairée pour ne pas reconnaître datas 
ce paysla forge des chaînes de FEurope, comme 
elle lavait vu en France. D autres qu'elle peu- 
vent la voir aussi; mais ils ne sont pas en état 
de s'établir en opposition directe , comme l'An- 
gleterre peut le foire, à Fabri de tous ses avan- 
tages de position et de puissance; par eux, en 
tout lieu • sous tous les rapports, les deux états 
se trouveront en présence. Placée au centre des 
mers, inabordable, elle ne craint rien de la 
Russie, ainsi que peut le faire le continent; 
elle doit faire que les autres n'aient rien non 
plus à craindre d'elle , car tout ce qu'ils per^ 
draient avec profit pour la Russie, en accrois- 
sant le pouvoir de celle-ci, tournerait à son 
détriment propre : ainsi le rôle de l'Angleterre 
n'est pas de générosité, mais de nécessité. C'est 
ainsi qu'on la voit dans ce moment entrer fort 
avant dans les affaires de Turquie.... Croit- 
on qu'elle en veuille aux Grecs? Que descabinets 
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préoccupés de leurs idées de révolution rangent 
les affaires de la Grèce parmi les mouvemens 
révolutionnaires, c'est une vue mesquine dont 
l'Angleterre ne se contente pas; son horizon 
s*étend plus loin : dans l'appui qu'elle prête à 
la Turquie, elle ne fait que s'opposer à la Rus- 
sie.. • . Celle-ci est coreligionnaire des Grecs, 
la religion a beaucoup d'empire sur les deux 
peuples; si les Grecs prévalent à la faveur d'une 
diversion faite par la Russie, la reconnais- 
sance les attachera à elle , ils chercheront long- 
temps un abri sous ses ailes contre le retour de 
la domination des Tui'cs ; car enfin ceux - ci , 
quoique battus , quoique relégués en Asie, ne 
périront pas, long-temps encore ils chercheront 
le chemin de la Grèce : les Grecs auront donc 
besoin pendant long -temps du secours de la 
Russie, et leur réunion avec elle ajoutera encore 
à son pouvoir. Ce sont ces élémens qui cons- 
tituent le fonds de la conduite de l'Angleterre 
dans TafiFaire de la Grèce ; l'Angleterre n'en veut 
pas aux Grecs ; elle ne défend pas le turban 
contre la croix; elle sait distinguer les choses du 
ciel d*avec celles de la terre, seulement elle s'op- 
pose a ce qu'aucune augmentation de pouvoir 
soit portée à la Russie par la diminution que 
pourrait. souffrir celui de la Turquie, dans la- 
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quelle une politique éclairée lui montre un 
contre-poids contre la prédominance de la Rus- 
sie. L'Angleterre protégerait l'humanité dans la 
personne des Grecs ; mais elle cherche à pro- 
téger l'indépendance de l'Etirope en n'admet- 
tant rien de ce qui pourrait affaiblir la Turquie. 
C'est par là qu'il faut expliquer le rapproche- 
chement qui a lieu entre l'Autriche et l'Angle- 
terre : les principes dçs deux gouvernemens les 
ont tenus éloignés l'un de l'autre à Troppau ; 
mais l'opposition politique contre la Russie les 
réunit à Constantinople. 

Cette constance d'opposition , cette recherche 
d'opposans la bourse à la main, coûteront cher à 
l'Angleterre. Depuis cent quarante ans, elle n'a 
pas compté, dès qu'il s'est agi de s'opposer au 
pouvoir dominant, c'est qu'elle sait qu'il y a 
toujours assez d'argent quand il y a assez de 
liberté, et que Carthage ne dut livrer ses vais- 
seaux et ses éléphans que lorsqu'elle eut perdu 
la sienne. C'est à ces frais indispensables pen- 
dant un long cours d'années , que se rapporte 
ce que j'ai dît en commençant, de l'importance 
dont était pour l'Angleterre toute amélioration 
de revenus et toute économie.. 

Un autre hémisphère, un théâtre plus v^ste, va 
lui donner une nouvelle occasion de plafcer ses 
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richesses accrues, avec le besoin de s'en faire de 
noi^velles. C'est l' Amérique qui dorénavant lui en 
fera la loi ; le destin de ce pays est fixé, nul pouvoir 
humain ne peut le changer: TAngleterre est en- 
core possessionnée dans le nord de l'Amérique, 
dans son centre, et aux Antilles, elle l'est de 
même dans les confins de l'Asie. Mais avec la 
révolution générale et éternelle de l'Amérique , 
que deviendront toutes ces possessions loin- 
taines , placées au milieu d'un ordre de choses 
contradictoires à celui qui présida à leur éta- 
hlissement ? Les colonies ont été faites pour 
l'ordrç de leur temps, elles sont dans un autre 
qui ne leur ressemble en rien. Tout est changé 
dans ce pays. L'Amérique se réglait d'après l'Eu- 
rope, aujourd'hui elle se dirige d'après elle- 
même ; pendant que l'on conteste en Europe , 
FAmérique marche, se complète, s'équipe et 
s'arme; les républiques se multiplient, les em- 
pires s'élèvent , le pavillon américain rivalise sur 
toutes les mers avec le pavillon d'Angleterre; 
les hommes se multiplient, ils deviennent ad- 
ministrateurs, artisans, guerriers comme ceux 
de l'Europe; dans cet état de choses, un nouveau 
fardeau va peser sur l'Angletterre d'un poids 
encore inconnu d'elle; il faudra qu'elle étende 
bien loin ses bras pour retenir des possessions 
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si vastes et si étoignées d'elles. Son Canada 
touche aux États-Unis, les Florides viennent de 
leur échoir; par elles^ils dominent dans le golfe 
du Mexique et sur la route qui conduit de 
rAmérique du yord à celle du sud et aux An- 
tilles... Comme TAngleterre est l'état le plus co- 
lonial et le plus commercial , c'est elle qui est la 
plus compromise dans les effets de ce grand dé- 
veloppement du nouveau monde , c^est sur elle 
qu'il pèsera le plus. Les autres n'ont qu'à y ga- 
gner, elle au contraire beaucoup à perdre. 

Par le concours de circonstances bien extraor- 
dinaires, l'Angleterre se trouve placée au centre 
d'une double opposition dans l'ancien monde 
et dans le nouveau ; il lui faut à-Ia^fois un levier 
immense et un trésor inépuisable ; son rôle est 
à-la- fois plein de gloire et de dangers , le plus 
élevé en politique » et le plus ruineux en fi- 
nance 

Le couronnement du roi et les autres affaires 
purement de cour ne sont plus que des événe- 
mens de gazettes... 

Le voyage du roi dans ses domaines dlr- 
lande , restés inconnus à ses pères , est nn acte 
de civilisation bien approprié aux intérêts des 
deux pays : ce rapprochement ne pouvait être 
que mutuellement favorable pour le prince et 
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pour les sujets : ceux-ci, en faisant éclater, à la vue 
de leur souverain, les sen timens de la plus grande 
loyauté , ont du renouveler dans son cœur le 
regret de n'avoir pu les faire jouir du bienfait 
qu'il leur avait destiné ; il a dû sentir toute Té* 
tendue de la faute que laristocratie anglaise ve- 
nait de commettre , en lui refusant le plaisir de 
jouir du fruit de la noble pensée qu'il avait 
conçue ^ et quand le clergé catholique et les qua* 
kers , partant des deux pôles opposés 4e la reli- 
gion, s*approchant de lui, sont venus, chacun 
il leur manière , lui montrer des coeurs affection- 
nés et soumis,. ce prince a du croire que la to- 
lérance en personne apparaissait devant lui, et 
lui présentait à*la-fois une requête pour faire 
mettre un terme à l'intolérance qui désole les 
lieux qui les réunissait, avec le modèle d'une 
égale facilité à bien servir les rois par ceux qui 
diffèrent entre eux sur la manière de servir le 
roi des rois 

Le roi a visité son royaume d'Hanovre, dans 
lequel se complaisaient ses aïeux, et que, seul 
de sa famille, son père n'avait pas visité. 

Ce voyage a dû présenter à ce prince deux 
sujets de réflexion et de comparaison. A Calais, 
il se trouvait dans la cité dont Edouard III vou- 
lait immoler les habitans au ressentiment des 
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fatigues d'un long siège , tels étaient les mœurs 
du temps ; dans le nôtre, il eût honoré leur va- 
leur et leur constance : trois cents ans de guerre 
de soiî pays avec la France; les Edouard, les 
Henri V, venant revendiquer ou occuper le 
trône de France, ont dû se représenter à son 
esprit; là moitié de l'histoire de l'Angleterre a 
dû revivre dans sa mémoire. Il touchait le sol 
français, ce n'était plus pour y porter la dévas- 
tation comme ses ancêtres , mais pour y rece- 
voir les honneurs dus à son rang et à une il- 
lustre amitié ; il a pu se convaincre qu'il n'était 
pas nécessaire de porter le titre de roi de France 
pour qu'un roi d'Angleterre fut traité en roi sur 
le sol de la France. 

En voyageant en Allemagne , le roi d'Angle- 
terre a pu apprécier la différence de la civilisa- 
tion des deux contrées. Que petit a dû paraître 
Hanovre au souverain de Londres! Dans quels 
lieux a-t-il pu se croire transporté, lui qui , ac- 
coutumé à voler sur ces routes qu'une main sa- 
vante a tracées dans toute l'étendue et dans 
toutes les directions de la Grande-Bretagne, et 
que les soins les mieux calculés entretiennent, 
se sentait rouler péniblement dans les fossés 
fangeux qui forment les chemins au-delà 
du Rhin; lui qui, habitué à l'élégànçe et à la 
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propreté des habitations anglaises , n'avait à 
rencontrer que des chaumières enfumées , et 
des villes tortueuses et perdues dans la boue ? 
Dans ce moment, le roi d'Angleterre devait se 
trouver au-dessus du roi d'Hanovre, autant 
par la civilisation que par la puissance , et la 
comparaison devait le porter à faire jouir ses 
sujets arriérés des mobiles qui lui en ont donné 
d'autres plus avancés qu eux dans la carrière de 
la civilisation 9 soit politique, soit purement 
humaine. 

lE^ iSsii, l'Angleterre a fait dans son ar- 
mée permanente une réduction de treize mille 
hommes. L'étendue de ses colonies l'oblige à 
tenir sur pied une armée plus nombreuse que 
ne le comporte l'esprit de son gouvernement. 
On a annoncé un plan dé réduction plus étendu, 
el qui remettrait sa défense intérieure aux seuls 
moyens des troupes ou gardes nationales. Puisse 
rAuglèterre donner ^cet exemple d'un retour 
bien entendu à la véritabljg civilisation, qui ne 
peut pas s'accommoder d'un état de guerre , 
continuel! Puisse- t-il être promptement et 
généralement imité , et le monde débarrassé de 
ce fardeau de soldats qui le ruinent, et qui trop 
souvent ont servi à l'opprimer ! 
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CHAPITRE XIX. 

Royaume des^ P<vjfs^Bas. 

GcT.éUt se consolide, ses froutièros s'arment v 
•on. intérieur est organisé > calme; des tracasse'^ 
ries religieuses ont pris fin ; l'autorité s'est iâit 
respecter d'un clergé difficile, là il est dans les 
temples, et non dans les cours et dans la poli* 
tique. Le bon sens du prince a tout mis à sa 
place... Dans ce. pays ^ le dergé a perdu encore 
plus qu'il ne l'a i^it en Krance ; dans ce pays, il 
y a eu des émigrés et des biens vendus, et ces émi<^ 
grés n'avaient pas été chercher l'étranger et sou- 
leva l'Europe contre leur patrie...; cependant 
on n'entend parler dans le royaume des Pays-- 
Bas , ni du clergé, ni des émigrés. Dans ce pays, 
ils ne sont pas, comme en France, un levain qui 
toujours fermente, agite et aigrit l'état.. Le sort 
des uns et des autres a été fixé une fois, et l'on 
n'en entend plus parler; on ne voit pas revenir 
sans cesse à de nouvelles demandes poar l'un 
et pour ks autres. Le bon esprit du gouverne- 
ment a coupé. court à tout cela : ce qui est £aiit 
reste fait : le clergé ne se tient pas pour dégra- 
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dé, parce qu'il est salarié; on ne lui a pas rendu 
ses forêts; on a laissé les évéchés au ncfmbre 
fixé par Napoléon ; le clergé ne passe pas le 
temps à prêcher contre le système de liberté et 
de constitution ; les émigrés belges , hollandais 
et liégeois ne demandent rien ; le clergé et les 
émigrés ne sont pas formés en coalition aristo- 
cratique pour saisir la direction des af&ires, le 
goavemement de ce royaume n'admettrait rien 
de pareil. L'ordre et l'économie régnent parmi 
des administrateurs formés à l'école hollandaise; 
on n'entend point parler de dons énormes ^ ni de 
promotions aux premiers rangs de Fétat pour 
des hommes dont les services sont contestés par 
l'opinion; tout est en ordre dans ce pays, aussi 
est-il exempt de collisions... Dans ces derniers 
temps, il a fourni un exemple fort remarquable 
de l'incompatibilité de certaines fonctions avec 
l'indépendance législative. Des propositions fi- 
nancières faites par le roi ont été rejetées par les 
chambres... Six membres de la chambre supé- 
rieure exerçaient auprès de lui les fonctions 
de chambellans;ils ont fait partie de l'opposition, 
peu jde jours après ils ont reçu une invitation de 
s'abstenir de leurs fonctions auprès du prince. 
En ceci j'aperçois distinctement deux choses, 
i**. Que tout le monde avait raison : les dé- 
//'. Partie, a 
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pûtes, de voter suivant leur conscience; le roi, 
de ner pas souffrir que lès officiers de sa maison 
votent contre lui. Ici, tout le monde est dans 
son droit... Il u y a rien à dire à personne. 

a®. Qud cet ordre qui fait un député officier 
du prince ^ et Tofficier du prince député, est in- 
compatible avec l'indépendance du député, qui 
fNtt.spn.premier attribut, et qu'en conséquence 
ifl faut savoir n'être pasdépu té quand on a bouche 
en, eour y. ou quand on a bouche en œur n'être 
pas député...; il faut 3avoir opter entre deux 
choses, dont l'une par essence peut préjudicier 
à l'autre : ce qui veut dire, en bon français et 
en dernier résultat , que pour être député il faut 
être indépendant ; et que courtisans et fonction- 
naires ne devraient jamais être députés. Que les 
uns et les autres restent à leurs places, et laissent 
faire celles de députés par des hommes qui n'ont 
pas les mêmes liens qu'eux... Le proverbe dit 
qu'i^ ne faut pas mangera deux râteliers... 
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CHAPITRE XX. 
Mort de Napoléon. 

Toi, qui dans la disparition d'une jeune fleur 
desééchéé en un instant par le souffle du midi, 
sus montrer tout le néant de l'homme ; toi qui 
fis tressaillir d'effroile palais de Louis par la seule 
répétition des paroles qui avaient retenti lors- 
qu'un coup inattendu abattait la tête du lis qui 
remplissait sa Coiir d'éclat ; Bossuet, c'est toi qu'il 
faudrait pour peindre la grandeur du naufrage 
silencieux dont Saint -Hélène vient d'être le 
théâtre. Si la mort d'une simple femme a pu 
tUnspirer des accens pleins d'un enseignement si 
profond et si terrible , quelles couleurs n'eut pas 
fournies à ton pinceau la catastrophe qui a mon- 
tré, pendant un long cours d'années, renfermé 
dans une étroite enceinte celui que le monde 
semblait à peine assez vaste pour contenir? Qu'au- 
rais -tu dit à l'aspect de cet immense débris con^ 
fié à une terre lointaine , inconnue et inhospita-* 
lière ? C'est bien là que tu aurais répété avec rai- 
son: Ah! que nous ne sommes rien! Préte?moi le 
tonnerre de ta voix pour faire entendre cet arrêt 

6* 
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à l'univers, jamais il n'aura eu d'application plus 
ju5te^ Vous, flatteurs ^i), courtisans, écrivaiias 
mercenaires, louangeurs auxquels le mauvais 
sens et Timpudeur de vos adulations devraient 
faire renvoyer ces fadeurs par ceux-mêmes aux- 
quels vous osez les adresser , tournez vos regards 
vers, Saint-Hélène , et voyez ce qu'est Thomme 
Sj^aré du pouvoir... Un ou deux amis doiit l'his- 

(i) Que le prince et ce qui fait partie de sa famille soient 
des objets d'hommages \ que le langage envers Tautorité 
publique soit toujours re&paetueux ^ le bon ordre le veut 
ainsi : mais qu^à tout propos et sur un ton toujours le 
même , avec des formules toujours semblables sans au- 
cun fait nouveau et éclatant, les mêmes flatteries revien- 
nent sans cesse et sans aucun mérite d'expression , on ne 
peut apercevoir dans cela que de la bassesse, on ne peut 
ressentir que de la fatigue avec cette espèce de sentiment 
pénible qui s'attache à une action vile en elle-même, et de 
plus faite avec mauvaise grâce. C'est parce qu'on avait beau- 
coup loué I^apoléon, époque à laquelle la louange avait 
Pêxcuse des actions grandes* et frappantes pour l'esprit , 
qu'il fallait , à sa chute , prendre une route contraire , et 
s'abstenir avec soin de ce qui avait été reproché à cette 
époque. Le bon sens semblait suffire pour indiquer que 
puisqu'un autre règne commençait, il fallait se séparer des 
pratiques qui avalent dominé dans celui qui précédait , 
et user de sobriété là où l'on pouvait justement reprocher 
de la prodigalité. 
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gstiécTk le nom« «èmt tout ce qtiî reste à 
Ty>Wim d^ce cortège ^ui lî^^inmiuit ^oand 
îlaraîrcepoiiTCPir qui nig n tircs aTut mis la tme 
ùcs piedâw careSe t 2 é9éy et nous Vj arons vue, 
uns tait que Doas sooimes : il a ea les p^p» 
fcmr consécntcars, les rois pour coartisaiis> les 
<B|iuciifs poar compétitears de son alliaiïce ; 
enfin il a eu le inonde poor fiatteor ; cehiî-ei Ibt 
pour hn ce qne tous êtes poor d^autres, qui à 
knr tour ont le ponvoir : long-temps il ent lair 
d'être le pivot du monde, c^est sur lui qu'il 
toomait, et tcis lui qnH graritaît; mais il est 
sépoié dn pooToir, il Fa perdu. L' univers con- 
tinne sa marche , il ne s'arrête pour personne , 
il poursuit sa course au trarers des débris des 
empires et de ceux des dynasties. Sous les Césars, 
comme sous les Constautins, sous lesBrunswicks 
comme sons les Stua*^, pour lui tout est dans 
les espèces et rien dans les individus. Celui dont 
diaqne mouvement ébranlait l*£urope ou la 
rendait attentive, tombe solitaire, la Renommée^ 
qui publie sa fin, obtient quelques instans d'une 
attention fugitive et passe à d'autres objets..... 
S'il fut tombé aux champs de la Moskowa, -dé 
Dresde , on de Lutzen . le monde eût retenti da 
bruit de sa chute; mais il était séparé du pou- 
voir; un homme seul restait^ il n'a trouvé que 
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juste. \ .. • .i\ec honneur 

nicrc ^ .... vri, ij se sont bor- 

seiîs ^^.^ :,.;:: railles. Il semble 

faii= ^^ jjjj Je convoi du grand 

qut -^:siQ. séparés du trône, 

ve . ; en abdiquant le pou- 

s( . tiroil à lattention du 

:. /iiumme est quelque 
.„. adresser vos dégoù- 

..;;); ie si haut, Napoléon 

. .'\emple. de cette vanité 

. rquisitiou desquelles il 

.. .'jurnir la confirmation 

.ic Je sagesse qu'il répéta 

. :\:^' d'homme nécessaire. 

.. viit : Cest la maladie des 

- -wvessaires. jiucun homme 

r:\ quunautre^quoiquon en 

, S .rsar sont morts f et le monde 

^\ ic la iport de la reine d*An- 

vuvelle du trépas de Napoléon 

. s .\> àntômes que la crédulité po- 

* ^-^oquer» et à laquelle beaucoup 

^,, .^^.-vs dw peuple par leur éducation 
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<{ue. Je Toudrais bien que ces hommes si om« 
lucageux^ qui foat tant xJe bruit au moindre nom 
<iui neflattepasleurs oreilles, noms qui nelesont 
pas toujours cabré^ voulussent bien assigner la 
di£Eénencê qui existe aujourd'hui entre Napo- 
léon Z'^. V Napoléon //, et Napoléon L; entre ce 
qui est mort, ce qui est né, et ce qui ne naîtra 
jamais^Pour nous, dépourvus à-la-fois et de cette 
susceptibUitéet de cette perspicacité, nous par- 
lerons de Napoléon P^ comme de Napoléon L, 
et. tout auâsL innocemment y du, moins à nos 
yeux , de l'un que de l'autre. . 

11 ne reste plus que deux choses-à faire i Fé- 
gard dé Napoléon, son histoire et son.portrait..« 
Ce soht;deus tâches difficiles : l'histoire dé la 
révolu tion) est à &ife, et peut-être le sera«-t*^é 
encore longf4emps : on y a beaucoup travaillé ^ 
et l'ouvrage est à-peu-près aussi avancé que- le 
JDictùmnaire de VJ(uxâirmefranccdse.. Cette bis* 
toirenepeutappartenirqa'àlapostérité.Ëlledoit 
résiil ter de la collection des mémoires des conteaà^ 
porains qui auront écrit ce qu'ils auront tu ^ ou 
bieaappris'd^une manière incontestable. Hors de 
là, on n'aurait qu'une.Cable convenue... Qui peut 
avoir connu à-la-fois ce qui s'est passé à Paris, 
à Londres , à Vienne , à Bâle que Burke appe^ 
laif le grand encan de V Europe? Qui sait par 
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quels fils ont été mi&jen mouvement et dirigée» 
mîHe ressorts dont Feffet Naturel et public est 
iMinû, mais dontrleraotcuif^t le but sont cou- 
verts de.Toiles»..?I>aiisiane action aussi compli- 
quée defails et d'acteurs. que l'est la révolution y 
pour, se bien orienter; il faut attendre. que tous 
lesiéiémens propres à la faire connaître soient 
yâinis et'pùbliés ; on extraira d'eux tout ce qui 
«era propre à forinerrhiÀtoirei die la' i<évc»lution : 
aloorg. on en aura une, telle que ce nom le com- 
porté, et cet exposé de sa composition: suffit pour 
montrer qu'elle ne peut pas appartenir à notre 
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... Ceû ^réflexions' sont. spécialement applicables 
à' rbistciin» de Napolébii : elle occupe .la plus 
Idb^etOemme ]a-|>lus iioble partie > de celle de 
]8!IréToIution;>ellè çaafierme uo' nombre im- 
■lenas d»£atits. Napoléon -a agi sflM* une étendue 
^tterl^aita. fortigran^ et fort diverse^ «yùveht 
p9t dëâ \6ie8 déiqurnëes y dan^des vues coniuies 
4eeiin fi6»I , et d'après de& coiÉûdérotlons'qm ne 
pouiaifint naîtteique^danstih esprit tel que le 
sien ;^miUeiiaâtsipeQvént tenisà de8imobiie& en- 
core iufconn»; des: résultats d'une importance 
décisive (i) ^lit pu provenir d'accidens^ qui au-^ 

———1 » Il I I ^m,mém»m ■ I ■ É ■ ■ I ■ I ^ I I i I I il ^a>— —^ Il ■ ■ . 

(i) On u beaucoup Màtné Napoléon «PàVolrrefiiàé la pifcix 
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ront annùlié les vues les pluft saines, les plans 
les mieux concertés. En jugeant d'après les ap^ 
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àl>resâ«9 inoî comme les autres. Alors jMgnoraisPâccident 
quHl '"éprotiVa à Pima^ et qui donna le temps aux alliéli 
d'écraser le général Vendamme , au combat de Culni. Sans^ 
ce viallLeur ^ Napoléon , arrivé au cœur de la Bohême avet 
V^xnkéà qui arvi^l; vaincu zpiracvl.evsi^aient; à prj^Sjde^ 91p.fr- 
tait en pièces les débris de IVrm^e alliée , et la coalilioa 
à ses j>ieds : déjà Yandamme ^.vait fait, plus de i5|9PO pri- 
soilnier»-^ le maréckal Saint-Cyr chassait devant lui le? 

■ ' * 

ennemis \ et Varmée , guidée par Napoléon , achevait leur 
destruction. Apt-ès avoir déjeuné à Pirna , il remonta à 
cheval^ des- vo'missemens très-violens le Forcèrent à alie 
£dre porter à Dresde ; il partit sans donner ordre pour la 
marche ultérieure de Parmée 9 elle resta en position: pen*- 
dantce temps les alliés abîmèrent le corps de Yandamme. 
Napolébn passa vingt-quatre heures à Dresde, sans mono 
▼ement, tant il avait souffert 5 el;, & son réveil, ilbpprit 
le désastre de Culm. A qu&t^ dit-il ^ tient h dessin du 
monde l Yoilà de ces faits qnf changent toute la face d^unè 
affaire et même celle de Phistoire. Ce fait mis à part \ 1^ 
fnser la paix à Dresde était insensé 9 avec lui , c^est tout 
autre chose. Sans Paccident de Firna , ce qui Pa perdu4ùi 
rendait une puissance double de celle qu^il avait eue \ ce 
qui Pa fait blâmer, Peut fait passer pour le génie le plus 
élevé, le plus constant , le plus fécond en ressources. Na- 
poléon ne voulait pas la paixà Dresde-, non par amour de 
la guerre, ni pour quelque territoire de plus ou de moins, 
mais parce que par la paix il Toyait devant lui une coali- 
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les éblouit de ses éclairs autant qu'il les perce 
de sapointe ; frappe , décime , dépèce royaumes • 
et républiques, turcs et chrétiens; joue avec les 
sceptres ; écrit les traités avec son glaive ; fait des 
codes au milieu des embûches de la politique et 
du tumulte des armes; brise une révolution 
qui avait tout brisé, reiichaîne à l'ordre qu'elle 
avait pulvérisé ; ramène une république anar- 
chique à la monarchie la moins contestée; ré- 
chauffe lès cendres du trône et de Saint^Denis; 
enchaîne la destruction à des créations fortes , 
vivaces et nouvelles ; retire un grand peuple des 
discordes civiles par la brillante distraction des 
victoires; né sous un toit fort humble, relève et 
habite l^s palais les plus somptueux ; triomphe^ 
ce qui était la grande difficulté, d'hommes qui 
l'égalaient en civilisation ; donne à celle-ci l'essor 
lé plus haut, la fait entrer dans les élémens de sa 
puissance ; ignore qu'elle sera celui desadestruc-^ 
tion, s'il la contrarie et s'éloigne d'elle, et ou- 
bliant sa prudence accoutumée, précipite par 
sauts et par bonds vers l'abîme le char que jus- 
que-là il avait guidé d'une main aussi sûre que 
hardie... Voilà la tâche imposée au peintre de Na- 
poléon, elle est grande et neuve : il aura à dé- 
mêler les élémens qui ont fait à-la-fois sa gran- 
deur et sa chute. Ce sera là son art, ce sera là 
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OU Ton connaîtra s'il est vraiment peintre* Un 
aveugle verra bien les ailes de Napoléon , un œil 
pénétrant pourra seul distinguer la nature de 
la cire qui les attachait à son «corps , et celle des 
feux qui ^ en la fondant et les séparant de lui , 
Font laissé tomber sur la terre. Il est tombé 
cônime ces aigles fatigués par la longueur d'une 
coursé égarée sur l'Océan. 

Parlons sans figures. Jusqu'ici Napoléon a été 
comme ballotté entre l'exagération et la dépré- 
ciation, fruit de sensations ou d'intérêts divers : 
U était encore trop vivant pour nous , et nous 
trop vivans pour lui. Pour être tout-à-fait juste , 
il faut être comme sont les morts les uns àFégard 
des autres; c'est dans la tombe que les hommes 
trouvent la justice que la terre ne comporte 
guère. Dans ce temps, on demande peu d'é- 
crire pour la vérité, mais trop souvent pour 
ce que l'on aime, ou contre ce que l'on croit 
haïr.... Ainsi a été jusqu'ici apprécié Napoléon. 
Les uns, oubliant la distance qui sépare l'étroite 
demeure d'Âjaccio du vaste palais des Tuileries 
et ne tenant pas compte des efforts nécessaires 
pour la franchir, n'ont vu en lui qu'un soldat 
parvenu et une épée changée en sceptre porté 
avec disgrâce et rudesse; d'autres, oubliant à 
leur toiu* la distance qui sépare les Tuileries de 
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Sainte-Hélène , n ont voulu voir qu'un géant 
sans lacune, un soleil sans tache, un miracle sans 
mélange des attributs de l'humanité : la nature 
de l'homme ne connaît pas ces absolus-là ; elle 
reasemble à celle même de l'univers , dont la 
jperfection naît du mélange et du contraste de 
ses parties. La justice et la vérité résident danà 
le juste milieu des choses ; la moitié d'une vie 
ne détruit pas l'autre ; les plus hauts talena se 
concilient avec les plus lourdes fautes ; le vaincu 
de Pharsale , Pompée, meurt misérablement sur 
les rivages égyptiens , après avoir pendahl; 
trente ans gouverné et ennobli Rome par. ses 
triomphes, l'histoire . ne . lui a pas réfuté le 
nom de Grand;- l'étoile de Charles XII .'s'èr* 
clipse à Pultawa, dès - lors le vainqueur: dé 
Nerwa ne fut plus qu'un insensé : qui Im coin* 
testé les grandeurs qui pendant dix ans eni 
imposèrent à l'Europe ? Encore quelques jotirs^ 
et Cromvirell avait une fin déplorable, la «mort 
vint lui tendre une main secourable dans ses 
embarras ; Charles-Quint cadrant ^sur les sables 
de Tunis pour avoir nééprisé la vieille expé^ 
rience de Doria , surpris dans Inspruk par «p 
simple électeur de Saxe ^ représenté Napoléoa 
fuyant de Moskow à la Beresioa et de Leipsid^ 
k Bsuis : a-t-oâ dénié à ces héroà les hautes 
ir. Parte. j 



(98) 
qualités qui , dans Thumanité , assignent à 
quelques hommes la supériorité sur leurs 
sifloiblablies ? Si parmi les hommes s'élever 
attlr ses semblables, les dominer, leur faire ab- 
diquer leur esprit propre et comme leur exis- 
tance , pour leur £aiire revêtir la sienne, est être 
gmnd\ Napoléon a ét^ grand , et nul ne l'a sur* 
pfis$é;eâ grandeur; nul, en partant d'aussi loijQ, 
n?est arrivé plus ha^t ; nul n'a saisi rhumauité 
et ne l'a. poussée dans la voie qu^il s'était faite 
pour Itii-méme , avec plus de fermeté et de fa- 
cilité; nul n'a façonné le joug, dç manière à lui 
donner l'air plus naturel et plus volontaire. Ce 
qùé je dis n'est que dei'faistoire. Napoléop était 
né'dans le commandement : diriger, conduire, 
élait son instinct; suivre, sa répugnance; chef 
aihnicable ^ subordonné misérable , la. nature 

l'avait ainsi Êiit Il a été à l'art de conduire 

{es'.hçmmes ce que Rousseau fut à celui de les 
instruire en écrivant ; génies incompatibles tous 
les deux avec toute autorité extérieure, suivant 
des Voies propres à eux seuls, étonnans à4a*fois 
d» grandeur et de^ contrastes ^ mieux et autres 
que leurs semblables, sinon sans égaux au moins 
sans pareils f produits* de ces amalgames que 
Ut nature crée en' se jouant, dans lesquels elle 
kit du bien la compensation du mal , et dans 
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lesquels encore ledépl^cemeat d'un seul grtia 
dérangerait la combinaisqn tout eoi^ere. Xçk^^ 
s*U-,y a à se plaindre, ç'eat d'eUe; ici, il n'y a. 
plus, simplement un ho|nme;,mais une chQSf«. 
l^apoléon n'a pas été seulement un hoiDii^« 
comme le veulent beaucoup d'hommes q^ n^jj 
voient qu'à demi , de plus il a été une chose) 
fort grande. Ceux qui. li)i* refusent . la gra^i^i^ 
deur n'ont qu'à profiter de l'occasion.pour re^ 
fu^er du génie à !Qx>i|sseau ; ceux qu'iL^.pqi^, 
tune comme jnonument historique , pont cpi'^: 
mettre à niveau de terre Saint*Pierre ile.Rqotç;; 
qui donc le fera ce difi^cile et pic^^que infaisable; 
portrait? Voilà uf^ n^qle quî n'a pa$ ^nçpr^i 
existé, où evf te celui; qui peindra cette nqi^'^i 
veauté presque idé^ç ? A des contrastes: sg^-^ 
tenus^ il faut des couleurs l^eurtées, mais 4.i^, 
tribuées sagement, pour que les oppositions 
ne deviennent pas Aes contradictions; il faut 
peindre la plus dévorante activité à côté de long3 
repos; Texécution la plus rapide avec la déci^ 
sidn la plus lentç dans Tés plus petites choses ;> 
l'aptitude, qui a tout fait, tout réalisé avant l'âge 
qui aurait àjppris quelque chose; les jeux tfïih: 
enfant au milieu des plans etdes idées qu^ em- 
brassaient et ébranlaieqt )e mondç : k tùR 4u 
camarade succédant sans intervalle à cet |Mir- 

.7* 



tù[e^ de commandement qui plongeaient la terre 
dansie silence; le coup d^ceil qui embrasse le plu» 
^raiid ensemble, etl» Êieilité à descendre aux 

■ - • . 

pttis minces détail^; une mémoire qui n'avait 
fàiplié sous l'amas des noms, des faits, des 
éii^omtancss les plus diverses ; nne présence 

iTesprit qui faisait revivre dans sa couleur pi:opre 

f 

et^àns son état naturel ce qui Tavait une fois 
frappé ;'reniportement déchaîné au milieu du 
calme le plus profond ; un pouls inaltérable (i) 
stiirinilîeu des transports de la plus violente co* 
lérë'f un mépris philosophique des grandeurs 
au' milieu des travaux les plus ârdens poiir se 
Tes approprier; la plus éminente sagesse à côté 
des plus dommageables' illusions ; généreux 
côttime le soleil, suivant 4*expréssion anglaise, 
et sachant compter; magnifique comme un roî 
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(i) Ceci est littéralement Vrai: chez Napolëonlesàngcîr- 
<fc^itâ.yec niie telle lentecTr , que son ponis n'avait guère 
plus de trente pulsations par tainute. Un jour, à la suite 
d^une disjDussion très-vÎTe, il me dit que, quelque agitation 
apparente qu^il montrât, il n'était )amais agité intérieu- 
rement : là-dessus il m% tendit le bras , et malgré ma ré- 
aistance à sa demande bien inattendue, il me força à lui 
ti^r le pouls : c'était celui d'un petit enfant. Napoléon 
^iC/kit volontiers de sa personne et des anté^édehs'de sa 
*gfaxidtHr. 



f lOI ) 

dans ses palais , et économe comme un Hollait- 
âàis ; rappelant ce que Montesquieu a dit de 
Charlemagne, qui, après avoir distribué les ri- 
chesses du monde , faisait vendre les légumes 
de ses jardins ; voulant palper ]es réalités pour 
s'assurer d'elles , et cédant aux fictions ; Tacite 
et Machiavel tgut-à-lâ-fois. Que celui qui entre- 
prendra de peindre ce modèle arrange ses cou* 
leurs sur sa palette, commç la nature avait brojié 
ces facultés ennemies dans un mélange à-la-fois 
harmonique et discordant; sur-tout qu'il fasse 
ressortir la corde fausse, qui toujours empéoha 
nu instrument d'or de jouer tout-à-fait juste, et 
qui a troublé l'harmonie de l'ensemble.... 

Hoc opus, hic labor. 

J'ai recherché à quel écrivain des temps aïK 
ciens ou modernes le portrait de !P[apoléon 
pouvait appartenir avec le plus de succès, je 
ne rendrai compte que de ma sensation propre, 
à laquelle je suis fort loin d'attacher la moindre 
importance. Le sage et régulier Plutarque ex- 
celle par le sens, par le calme, il faut plus de 
mouvement et de flexibilité pour peindre Na- 
poléon ; Tite-Live peint de fantaisie, comme il 
fait des discours de pure imagination j^ Tacite , 
dans sa profondeur et sa concision ordinaine$> 
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n'a giiére retracé que la monotonie du crime et 
de la bassesse dans la peinture de ceux qui les 
commirent, et dé ceux qui purent les ^iiffrir 
flEans s'en lasser. 

Parmi les modernes , la pénurie est encore 
phift grande. 

lie cardinal de Retz, si je ne hie trompe, oc- 
<n»pe un prenfiier rang parmi les peintres d'his- 
îMire. C'est le Raphaël des factions, il a mis son 
propre esprit dans ses tableaux :* plus subtil 
qu'élevé, plus propre à démêler qu'à mesurer, 
il manqué des proportions grandes ou fières, et 
c'est la grandeur unie à la sdgacitë qu'il faut ici. 
La plume de Saint-Simon trouve quelquefois 
dans le fiel qu'elle recherche, de bonnes for- 
tunes d'expressions ou d'images plus propres à 
&ire de cuisantes blessures^ à amuser la ma- 
lignité, qu'à représenter les objets, ou à nour- 
rir l'esprit; c'est le prince des caustiques, mais 
ce n'est pas le secrétaire de la muse de Thistoire. 
Brantôme, narrateur varié, naïf, ne s'élève 
pas au-dessus de ce rôle secondaire, et celui-ci 
en veut un du premier ordre. Rhulières déla\e 
plus qu'il ne peint; son esprit est vif et fin , fa- 
cultés du second ordre; mais la profondeur lui 
manque, sa touche est sans vigueur soutenue ; 
il étend dans dix pages ce qu'une main vigou- 
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reuse resserrendt dansiine seule ; et c est duis Ce 
cadre étroit , mais plein , que doit apparaître b 
figure de Napoléon €ft en remplir tout Tespace, 
ens*7 trouvant elle-oieme comprise tout entière. 

Bossuet, avec son. os nu^na sonatumm^ et 
son stjle isaique , laisserait échapper lies détails 
et les nuances, conune le colosse de Bhodes 
hâssait passer les Taisseaux entre ses jambes ; 
il était trop haut pour les Toir ; il eut dé{daoé 
]a scène , et rapporté an ciel et au bras du Tout- 
Puissant ce qui s^est passé entre de ÊiHbles 
mortels. Cest la pente de son génie , elle Ten- 
traîne en haut.. 

L*oraison fun^re de Louis XIV a mis lfa#* 
sillon hors âe cette cause : qui excelle en minia- 
ture ne peut guère peindre d'histoire ; la grâce, 
le moelleux, la pureté, la finesse continues, 
sont des dons précieux, mais ne suflisent pas à 
tout, et sur-tout icL 

Qui donc fera ce portrait? je Tignore : c^est lèse- 
cret du temps, il ne m*est pas donné de le lui ar- 
racher. Qui aurait pu le &ire? c*est autre chose. 
Puis-je le dire , au moins comme il me le parait, 
à mes risques et périls : le souveuir présent de 
quelques injustices du peintre envers son mo- 
dèle fera alléguer Timpossibilité de la justice 
de sa part, je mj attends; mais cela ûe m'em- 
pêchera pas de dire que c*eùt été Mi^^ de Slaâ» 
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QiBMi KieueUi^ ai^ccoulcr araut de me con- 



Ea «ênéffal^ oa ne peot être bien apprécié 
ie pour ce ({qî a du laf^KMt avec nous; il 
âam que les caractères se touchent par quel- 
qpMS points pour s'é¥aluer rautuellement ; la 
{vaiideur^ronginaKté, Féteodue, seront mieux 
senties et mieux définies par des attributs corres- 
pondanS) que par la médiocrité et la régularité; 
rhistorien doit être à son sujet ce que le mi- 
rmr est aux objets qu il retrace. Un carac- 
tère plein de nuances ne peut être bien saisi 
que par un esprit plein de flexibilité; un 
homme v mettra du rectiUgne^ et le gâtera par 
une raideur continue; il placera Thonneur du 
sexe à ce que tout soit grand et fort , ici , ce 
n*est que la moitié de Touvrage et même la 
moins coûteuse ; une fçmme douée d*un esprit 
d*bommeyporterala souplesse de son organisa- 
«4ion propre, fera ressortir des contrastes et des 
inégalités que les'femmes ressentent mieux que 
nous , parce qu'elles sont plus dans leur carac* 
tère que dans le nôtre : leur œil plus perçant pé- 
nétrera dans des réduits secrets qu'apercevrait 
à peine le regard moins raffiné de l'homme. Le 
portrait de Napoléon semble donc avoir été dé* 
Tolu par la nature à une femme, si toutefois, 
d'après la brillante expression de Rousseau, la 
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main d* une femme est digne de toucher au casque 
d*B0Ctor. S'fl en a existé une, c était sûrement 
^^«. de Staël. Quelle est, dans tout son sexe, 
celle qui aurait pu la suppléer? Si elle vivait, 
elle entreprendrait ce travail , elle ne résisterait 
pas au plaisir de se mesurer avec un pareil su- 
jet , la tentation naîtrait du sentiment de la 
difficulté. Loin de celui dont elle crut avoir à se 
plaindre, en présence de l'histoire et de la pos- 
térité, aussi soigneuse de sa renommée propre 
que de celle de son modèle, elle n'admettrait 
dans sa composition que les couleurs et les 
traits que l'histoire elle-même admet et con- 
sacre. Elle écarterait les premiers monumens 
que nous a .laissés sa ' douleur plutôt que son 
jugement, et libre ainsi des entraves que l'hu- 
manité impose quelquefois au génie, le sien 
s'agrandirait par la présence de celui qu'elle au- 
rait à retracer : alors elle aurait développé toute 
sa richesse, et peut-être que ses efforts lui au- 
raient fait découvrir en elle-même quelque veine 
brillante et nouvelle, qui sera restée perdue pour 
elle comme pour tout le mondé (i)> 
Napoléon et madame de Staël n'ont pu com- 

(i) Une sensibilité bien excusable dans une femme 
accoutumée aux plus hauts égards de là société , peut 
•xagérer à ses propres yelix le caractère d^une pertécn-. 
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patir pendant lieùr vie, c'étaient deux puidsances 
rivales : Napoléon n'était pas un empereur ro- 
main associant à l'empire; et madame de Stâêly 
écartée par son seiè du rôle d'Auguste , voulait 
être et se faisait par- tout un peu César. Les trônes 
modernes n'admettent point le partage. Napo- 
léon défendait la loi salique contré une usurpa- 
tion qui menaçait le sceptre français dé tomber 
en quenouille Napoléon ne haïssait pas per- 
sonnellement madame de Staël , un homme de 
ion génie né pouvait haïr le génie dans per<* 
sonne; il le redoutait quand il ne le subjugait 
pas (i); en lui c'était l'indépendance qu'il crai- 
gnait. Il sentait que madame de Staël avait trop 
de talens pour n'en faire qu'un moyen de puis- 



tion , et il faut bien employer ce mot à défaut d^autre 9 
toujours fâcheuse , injuste , on ne peut le méconnaître , et 
dont les désagrémens peuvent souvent naître autant de la 
bassesse d^hommes qui aspirent à flatter en surchargeant 
les sévices dont ils sont les instrumens y que de Pintentio^n 
de celui qui les mit en action. 

(1) Quand on proférait devant Napoléon quelque chose 
de neuf ou de frappant , il lui arrivait quelquefois de dire 
avec une espèce d'émotion chagrine : Où avez-vous pris 
cela? Qui vous a dit cela. 11 semblait que penser ce qui 
lui était échappé, était le voler, ou que la pensée fût un 
domaine appartenant à luis eid. 
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«ancé pour autrui , et cette puissance il la vou- 
Jait 'tout entière pour lui ; sa persécution ne fut 
«qu'un hommage k une supériorité reconnue par 
iui-^même : quel dommage que les mojeus aient 
quelquefois été au-dessous du sacrificateur et de 
la Yictime..! Il pouirsuivait en amant jaloux et 
rebuté un génie puissant et indiscipliné. Napo^ 
léon connai^ait la nature et les parties vulné- 
rables de son empire sur la France et sur l'Eu- 
rope. Il avait arraché nn peuple à de longues 
saturnales; il fondait un empire au prix de 
beaucoup de sueurs et de beaucoup de sang; 
il avait plié un peuple à la révérence oubliée 
envers les autorités ; il avait à faire prenilrc 
au sérieux à peu près tout par des hommes 
Sujets à prendre tout en plaisantant ; il avait 
à agir but l'opinion du monde, siège de son 
pouvoir; il avait à tenir les regards éloignés 
du laboratoire où se forgeaient les foudres de sa 
puissance ; il savait que du sublime au ridicule il 
ny a quun pas; que si le sublime était son 
trône, le ridicule serait son tombeau. Dans cette 
défensive obligée, Napoléon n'a pas dû rester 
exposé à ces mots piquans et profonds qui font 
l'esprit d'un peuple en volant de bouche en, 
bouche, il lui était interdit de rester soumis à 
l'action trop certaine d# ces subtils dissolvans. 
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Napoléon ne se cachait pas qu'avec des Fran- 
çais le sel d^unbon mot est plus redoutable que 
le fea d'un bataillon , il avait vu daps le canquois 
de madame de Staël ces flèches qui atteindraient 
un homme assis sur rarc-en-cieL... Madame de 
Staël ressemblait à ces guerriers dHomère, qui, 
au siège de Troie, perçaient les dieux jusque 
dans les nues, et Napoléon régnant en France, 
n'était pas homme à laisser recommencer la 
guerre de Troie,.. Il eût exilé Rivarol, ce père 
des bons mots, comme madame de Staël, et au 
même titre, celui d'esprit puissant et insoumis. 
Avec lui , il allait que l'esprit servît ou qu'il sor- 
tit. Toute supériorité rebelle à son empire l'of- 
fusquait, lui montrait un ennemi possiblêdans 
im serviteur revéche à son appel; il l'attaquait 
alors de puissance à puissance... Si Napoléon a 
traité madame de Staël comme Diomède traita 
la mère des Grâces, à son tour, madamede Staël 
a traité Napoléon et une partie de son peuple 
comme Junon traita les habitans des murailles 
dans lesquelles sa beauté avait pu être mécon- 
nue. Il y a eu échange de rigueurs et d'injusr» 
tices entre Napoléon et madame de Staël. Au- 
jourd'hui, si une seule tombe s'élevait entre eux, 
madame de Staël, dégagée.des impressions de la 
piqûre du moment , ce mal cuisant , occupée 
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sêtilehient des intérêts de la ▼érîtë, de la justice, 
de la postérité qui réclamaient Temploi de ses 
falens, se serait efforcée de répondre à ce noble 
ajppel, et nous eût fourni on tableau, qui pourra 
rester dans Thistoire comme la place d*Ajax dans 
l'armée des Grecs ; non^eau motif de regrets 
pour une perte qui ne se fait pas ressentir seu- 
lement par Tamitié. Dans notre ordre de socia- 
bilité, une personne d^xistence européenne , 
telle qu*était celle de madame de Staël , était une 
puissance véritable ,* nn point d^arrét pour Fan- 
torité : Tancienne société française a possédé de 
ces puissances sociales avec lesquelles Tautorité 
comptait, qui formaient des centres autour des- 
quels les Êiibles se groupaient, et à Tabri des- 
quels ils formaient un faisceau qui en imposait 
& la première. Ils ont disparu parmi nous. Tout 
est individualisé, particularisé, et comme ïuuhè 
menu,,. Aussi le pouvoir (ait-il à-peu-près tout 
ce qu*il veut , n'ayant i traiter qu*avec des indi- 
vidus isolés, incapables d*aucune résistance, 
parce qu'ils ne voient pas ou s'appuyer... La seule 
présence de madame de Staâ eut peut-être con- 
lenu quelques agens du pouvoir courant à-la- 
Um , les yeux baissés, vers leur perte et vers la 
mifie. 
U me va moins qu'a tout autre de combler 
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leiléficîtqufi'j'indique. Je n'aurai pas la léniérité 
de dire CQq^n^çnt le pQ]i:irait de Napoléon doit 
étrefait^rç^i&pni^ep^rilpnniera de (lire comment 
il ne doijt pa^ 1 être ; à défaut de pouvoir tracer 
l^.rpvite,,j^ea ma;rquerai du moins les écueils. 
; Qu'on s^abstienne de toute comparaison, c'est 
le fait des pet^t^ esptits; uue différence annulle 
mill^ re^§en|l>IanG9is^; ua point suffit pour faire 
d'un diamant un caillùu du Bhin* !Pf apoléon était 
homme i il ^ pay<^ . la|[^gemçnf> le tribut à l'hu- 
manité, il y ^ beaucoup à:^ui reprocher. Qu'on 
kjji adresse dfpi^c des reproches^ çii^is que ces re- 

j^pqhesi^iQQt puisés 49Qs4agçEin4^M^ de 

&QQ TQlPy idigPQS de lui^dermcK^i^ de Th^stoire. 
SortoO* dti ^jss oroières ;dQ pelileAsm 0t detri- 
YÎ^ilÂtéârdaf^^ JôsquçUesoniX^eceSiSfi.pas de nous 
tp:aî.i)e]\. ]\ . y. a. des hpfomes qui . ne say^ntr que 

c0uv|^iF. d'ordures le;pi0d d^3 mofitmieps et des 

S|tait^efi;*7e:çrpi3 êlr« è^l'^ri du d:'e{)Foehe d'avoir 
tray^iiiilléâci;^ jdé^aQhe^ mi :grain dQ <eX\^ çc^Onne, 
coffftfuç f^f. m avoir ajouté un $6uJ^ Towt a étë^ 
calme et d^v de justice dai^$^ e^ que j'ai dit. 
Eh hiefti puisqu'il y a U«u d!«<îu»ôr NapoJ^«* 
c^s^a #iQi quiguiderai'be^ li$;cu3afteiit«, et qui 
«xarchevai w«|Pfi;i9i, ,$bepipochei-Ju« la Prusàé 
amoindrie en présence de la Russie, et l'iialieT 
morcelée «iXa«1l)9lgique et le Rbiti: .passés stius 



( "i ) 

d^mitres lois, Tétranger amené denx fois à Paris/ 
Ferdinand et Charles envoyés à Valençay, au 
. lieu de Têtre à Mexico et à Lima. Voilà de larges 
bases d'accusation , parce qu'elles touchent à 
celles de l'ordre politique du monde, qui est 
resté faussé par ces erreurs, ces omissions et ces 
oublis. Sur-tout demandez-lui compte des nou- 
veaux combats auxquels l'esprit humain, dont 
le sort lui avait confié le dépôt inattendu, s'est 
trouvé exposé par sa chute; il y a des choses 
qu'il ne faut peut-être pas entreprendre, mais 
qu'il faut mettre à fîii quand elles ont été com- 
mencées; il y Si dés postes d'où trop de choses 
tombentavec celai qui ne sait pas le garder, pour 
mettre leur conservation au hasard. Napoléon a 
commis tout cela, qu'il lui soit reproché, rifenr 
n'est plu? juste; joignez^y les fossés de Vîn- 
cennes, les prisons de Valençai et de Savohe, 
nous serons tous d'accord avec vous poiir déplo^ 
rer ou détester ces égaremens; mais pltis justes,' 
plus soumis à l'histoire, nous dirons que l'An- 
gleterre n'a pas dégradé son Elisabeth pour' 
avoir sacrifié l'infortunée Marie Stuàrt à une 
jalousie de fcfmirie , et pour avoir onseigtié par 
son exemple à lever là hache sur une? tête royale. 
Charles -Quint enferma un pape dans Rome 
même , et Napoléon n'a pas joiié l'indîgnt co- 



médie de hire prier pour la délivrance de celui 
qu'il tenait sous ses verroux; cependant Charles 
est, après Charlemagne, le plus éminent des 
princes qui ont porté ce nom. Les desceudans 
de ces chevaliers qui rapportaient tout à Dieu 
et aux dames ont dû voir avec douleur outra- 
ger la reine qui embellissait le trône de Prusse ; 
mais Napoléon la considérait comme Fauteur et 
Finspiratrice de la guerre qui venait de lui être 
déclarée, et il ne pouvait tolérer que les femmes 
quittassent le fuseau pour Tépée. Ses proclama- 
tions après la victoire d'Jéna sont pleines de 
reproches sur cette interversion du rôle qui 
convient aux femmes, bornées par leur faiblesse 
aux seuls soins de la. maison. Il a insulté Tau- 
Ijetir dune guerre et non pas une reine. A Tilsitt, 
il la combled'égards réparateurs de son premier 
emportement... Et puis, tous complimens mis 
JL part, une déclaration de guerre vaut bien 
quelque chose. Faudra-t-il faire des remercî- 
mens à qui nous fait attaquer partout le monde, 
qui travaille à nous détruire , et qui va, coûter 
la vie à des milliers d hommes? En vérité, on 
dirait que les plus sérieuses affaires des états 
doivent se traiter d après les^règles d^ l'étiquette 
ei: comme dans, un salon ou un. bal paré. Napo- 
léon $!est; enivpfi/ mais à la coupe de quel pou- 
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voir, mais au milieu de qu<els nuages d?0ncensî 
Il a placé beaucoup de confiance enlui-mêiXiQ; 
•il s'est cru au-dessus de Terreur; vingt ans. des 
plus étonnans succès avaient enflé son. cœur, 
et épaissi sur ses yeux le bandeau cJeForgueil, 
qui couvre plus ou moins ceux de tous les mor- 
tels. Napoléon s'est tromp.éde route; mais n'est- . 
ce pas dans une foret de lauriers qu'il s'est 
égaré? Napoléon a été violent, emporté; mais 
sa colère n'a pas coûté la vie à Clytus ; mais sa 
sobriété n'a pas permis de ralliimer les feux de 
Persépolis;^ais sa tempérance l'a préservé de 
courir, comme César, après Cléopatre, et de 
perdre dans les soupirs d'une année entière le 
temps d'affermir la conquête du monde que 
Pharsale venait de lui livrer. On n'a pas entendu 
autour de son char de victoire les cris qu'au- 
près de celui du triomphateur roiipain pous- 
saient les soldats pour avertir le lit conjugal de 
ses danger^; on n'a pas vu auprès de celui qui 
avait tant de moyens de satisfaire et de faire 
adopter ses voluptés, le cortège qui trop sou- 
vent parut autour de notre trône : il sut main- 
tenir sa cour sans sacandales publics , comme 
sans intrigues secrètes.... 

Qu'ils cessent tous ces cris absurdes de lâcheté 
contre celui qyi, lui seul,a traversé plus de feux 
U\ Partie. 8 
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qtféf nén bravèrent réunis, Condé, Turcnnc 
et yillani: Cessez de traiter de désertenr celui 
qai ({tfittaîl là précaire Egypte pour la terre fon- * 
dam^tàle delà France : César ne désertait pas 
lorsqu'il allait chercher les légions qui Taidèrent 
k taincre; des pirates n'ont pas pris Napoléon 
dMs la traversée ; il ne désertait pas à Wilna 
lomque déjà il n*y avait ptus d'armée, et quH, 
S'éloignait de débris, hélas! bien déplorables, 
pour aller chercher ces jeunes soldats qui vain- 
quirent sous lui à Lutzen , à Wurchen et à 
Dresde, poui^ -forcer la victoire à acquitter les 
lettres 4é ehaiige qu'il venait ^e tirer scn^ elle 
et qu'elle n'avait pas encore osé protester (i). 
Séir^teut qu'on mette tm tenne à tous ces cris 
é'iUégiltmité, d'usurpation, de tyrannie; atten- 
jdôns quela théorie de ces acensatioBs soit bien 
afi^élée et uf^âppelons pas l'Europe en cause 
avec luL M. de Fontanes lui a t£t,att nom du corps 
iigislatif, ^u-â n^ùvaH dkrôné que V anarchie; 
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(^)£np«BteaatÀYai'dOTie| Napoléon dit i Je vais dHircher 
3oo,ooo homtaes « lesucoèerenjlM. les J^ussas amdacaQiix, ^ 
leur liTrerai deux batailles entre PBLbe et lK)der^ et dans 
six mois |.je serai encore sur le Niémen. 

Le !i mail Lutsen; le ai mai , WurcHen : 6 juin, en- 
tré 4 Sreslati-8iir>IHMer : avec des conscrits et sans ca» 
vaUnrio ^ cVlt te«fllf la parole. 
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la main de Napoléon n'a pas arradié le bandisau 
royal fie Fcaiwae, elle Fa rdevé sur Ijb» chawips 
de bataille, et les champs del3ataiUesontlalerre 
natale des trônes; long-temps nos pières les Ger- 
mains élevèrent leurs diiefe sur un payais. Qui 
peutsavoir quel événement, quel motif la dé- 
cidé k garder pour lui oe qfxou lui i^eproche 
de n'avoir pas vendu? Souyeqt il me l'a dit, et je 
ne le Kdirai pas à ses accusateurs. 

Français, il vous a &ît de grands maux .et de 
grands bîeAs, que leç uns vous Eussent oublier 
les autres; pour prix des premiers, accordez le 
repos à sa cendre. Il a voulu vous rendre les 
che£s et noiji les maîtres de l'Europe; Rome 
n'insultait ^pas ceux de .ses citoyens qui lui sou- 
mettaient les peuples :il a attiréi'Europe à Paris, 
mais pendant quinze ans- elle vint y prendra le 
mot d'ordre* Vous vivez au milieu des omemens 
dont il décora votre capitale, qu^ilvoulaitrendre 
la première cité de l'univers , et dans laquelle 
votre œil attristé par leur suspension appelle la 
continuation de son ouvrage. Songez que^ plus 
soigneux de l'honneur iîrançais que ne Taraient 
été vos s^ciensrois, il ne mit bas îles armes avec 
le souverain de la Grande-Bretagne qu'à l'bo^ 
nor^ble condition que désormais le grand'titiie 
de roî de France ne serait porté que par un ma- 

8* 
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narque finançais. 11 a donné rîmpulsion à l'in- 
dûstrie; il Ta affranchie du joug étranger par 
ime combinaison réseiivée à lui seul; il poui^suit 
dû fond de sa tombe la guerre innocente et 
cruelle tout-à-la-fois qu'il fit à l'Angleterre; sa 
pression sur vous a été forte, il vous a tenus dans 
le silence; mais voyez si c'est au parfiUage des 
4ébat$ politiques, que le grand Louis dut le 
pouvoir qui créa àçs armées , ses ports, ses arts, 
SCS palais ; voyez si Pierre et Frederik , créateurs 
on restaurateurs de leurs peuples, n*ont pas été 
forcés d'ajouter à la pesanteur de leur bras, et 
de ne se fier qu'à lui seul. La régularité est l'apa- 
nage deschoses faites, celui des temps tranquilles; 
la grandeur est souvent gênée par la règle, quel* 
que nécessaire que soit celle-ci. 

Une vie pleine de plus de hauts faits que n'en 
renferme celle de dix personnages histori- 
ques, n'est pas un fardeau imposé à une nation 
il n'est pas si lourd qu'elle ne doive chercher 
qu'à le secouer: le monde vous contemple avec 
étonnement travailler pour compter paomi vous 
un gfand homme de moins. 

O Sainte-Hélène ! quitte ce nom , qui , sepl , 
t'eût à jamais laissée obscure,prends celui dont la 
présence t'a comme révélée à l'univers ; pour 
défendre sa tombe des feux de l'équateur , fais 



croître (les laurie?s autour d'elle : cetarbr^fntfi- 
milier à celui qu'elle recèle ; garde . avec ; soin 
cette grande dépouille, le- sort ne ^t'en réserve 
pas une qui puisse la remplacer; \ ^r 

Gravé sur le marbre qui la coavrè : Cirgît 
qui s'éleva d'un lieu* obscur sur le premier trône 
delà terre; il étonna, et ébranla lé anonde, et 
tomba ici : Passant, qui que tu sois, songe à la 
tombe de' Napoléon V et tu n'oublieras jamais 
ce qu'est l'homme. 

Je trace ces lignes loin de tout motif d'intérêt 
personnel, de haine, d'amour, d'appel à des sou* 
venirs superflus. Je n^aspire qu'à préparer à la 
justice des voies plw droites et moins, étroites 
que celles qu'on lui a tracées jusqu'ici,. et pour 
mettre la dernière main à ces aperçus ^; aptes 
avoir ébauché l'homme public , je dirai quelque 
chose de l'homme privé. Il a été fort mjal CQuiliu..* 
On a &it die lui une espèce de mangeur d'hom- 
mes, un soldat brutal et incivil : rien dé plus 
faux. .Nâjpoléon était un mari tendre et facile;, 
père passionné , parent 'rempli d'une complai- 
sance qui lui a été funeste , ami suret durable, 
et le meilleur des maîtres^; il faisait du bruit et 
ne frappait pas: l'orageuse nuée se dissipait dans 
une grêle , dans un ouragan de paroles , aux-* 
quelles luinnéme n'attachait aucune importa nçe • 
Je l'ai entendu dire après une boutasque, i\ 
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{rfosgruiile vtolcnoeaiiiticiiBdescspKOGhtt; 
Le malktmreÊad UmÊt^ÊÊJdire ot qintje ntpemse 
pas-, et ce que je ne dê^mis jamais dire , Le 
qaait dliciire pasié^ il lappelait oeiUL qall a^aît 
écaftfs ; il rertnait, feu ai rcxpérîenoe , mrs 
cras <pill croyait aroîr offensés B était fort im- 
pocant quand, le matiii, il paraissait pour donner 
Fordre du jour; le soir, la Êitipie de la joanée» 
le dérangemeiit de sa tcûleite, qui Foocupait 
peu, lui imprimait un autre caradère:.. Sa oon- 
temtàon étîncdait de traits , attachait par sa 
singularité, par sa hdSté à saisir mille rapports 
inattendus; un mot luiÊôsait dé^jrer ses ailes: 
alors cf était un géant dont dttquepas embrassait 
des montagnes. Napoléon attachait le plus grand 
plTK au secret, et souvent il se r^mndait dans ks 
plusétrangesindiscrétions sur lui-niébie et sur ses 
projets, n laissait échapper des choses qu'on eût 
cMiiit d'entendre dé toute autre boûcbe quede la 
if|èkme;il ne se refusait rieb quand il était lancé. 
Il était dans un Salon, commeà la têted'uhe ar- 
mée, Vûujoiirs en'action', en avant et smr i'o£Fen- 
siVe; il airtait la discussion, et comme il n'avait 
pas eu le temps de lire, il apprenait en écoutant, 
et s'apprd^ait ce qu'il entendait , de ma- 
ûfère à le rendre neuf et sa chose propre. C'est 
HinAi qd'il a reùipli la moitié des discossiicms anr 
le Codé civil y dbm il n'avait jamais entendu 
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d<éfeiisive; il a pris quelque^ fois des vengeances 
sféyères, opposant railleries à railleries, et qui, 
tk!M!ilbant de haut^ a Vaièîit beaucoup de poids ^ 
mais que les personnes qui en ont été l'objet s'in- 
terrogent elles-mêmes, et qu'elles se demandent 
ce^ qu'elles venaient faire dans ses palais, et si 
elles n'avaient point provoqué des représailles, 
qu'elles allaient ensuite présenter au faubourg 
Saint-Germain, comme des hostilités discour-* 
toises..;..;..-. J'ai beaucoup approché Napoléon , 
je n'ai rien remarqué en lui de ce qui fajt 
Ffaomme médiant. Il avait toutes les quali- 
tés et les défauts des caractères forts et vio- 
lons..... Son intérieur était doux, riant même, 
souvent enfantin; cent fois je l'ai vu livré aUx 
plus libres et naïves joies de la plus tendre en- 
fance avec sa première épouse et les enfans de 
ses frères et sœurs. Quand il eut un fils, il ne 
mit plus de bornes à ces jeux ; quelquefois il 
en était effrayant , il fallait Tôter de ses mains. 
La méchanceté n'a jamais ce caractère , et 
un homme qui à tant de pouvoir jomdrait 
de la méchanceté , serait un monstre. Il n'y a 
que des ennemis aveuglés par la rage qui puis- 
sent se complaire dans des imputations qui 
contrarient l'ordre de la nature. Il est très- 
rare que les gens occupés de choses grandes 
soient médians , c'est l'apanage des. petits es- 
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prils : méchanceté et petitesse voiit bien en«- 
semble, méchanceté et grandeur , mail Ce que 
Napoléon a lait de mal , il 1^ fait géométrique- 
ment et par calcul politique juste ou fôiix , et 
non par inclination ipervei'se. Je ne suispai mé- 
chant ^ mVt-il dit plusieurs fois \mais midkeur 
à qui se trousse devant les roues de mon grand 
char politique quand une Jbis il es tiancé {i)\ Voilà 
le chef niilîtaire voyant toujours dàâs le monde 
une armée à renverser, maistief }a hlaisisatit point 
pour cela. Depuis Sésostris 'jusqu'à lui ,- les con- 
quérant n'ont pas fait tii ditj^iantl^ê cjh'Me. Je 
n'aui^i plus d'occasion de J)^rièr*dé'Nâ|Jolé6û 
avec quelque étendue V je prQfiteràide cdlc^-ci 
pour faire connaîtx>è un'triait dc^on histoire qui 
a été fort peu répandu ou bien' défiguré; il don- 
nera aussi Une idée de 'ce qui s^est passé dans ce 
temps , car ce n'est pas la seule tentative de ce 
genre qui ait eu lieu contre Napoléôfn. Depuis 
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la machine infernale , il a vécu àû* 'rniHeù dè« 
complots *des uns et des coaliti6hs tehaisséritéis 

des autres. 11 s'est plus défendu qu'il n*k attaqué, 

I • 

^i— — — »— i— — — I !■ .11 > ■■ I II ■■■ 

(i)Le cardinal deKichelieu, qui n'a pas été un conqué- 
rant de champ de .bataillo , mais de cabinet , ne disait-il 
pas : Ayant d'entreprendre , je regarde de tous les côtés ^ 
mais la résolution arrêtée^ je renverse tout, et puis je 
ronyeloppe dans ma grande soutane rouge? 
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on rompait le lendemain le traité et l'alliauce 
àignés la veiUe. 2'ai exposé, dans Y Histoire de 
la révobuicm d'Espflg^e^ que Napoléon reçut 
sur le champ de bataille d'Jéna la proclama- 
tîeii du prince de la Paix^ <|ui appelait aux armes 
toute l'Espagne ) avec laquelle la France était en 
alliance depuis douze ana^ Quinze jours après 
la sîgnatm^ de la paix, ^ft i8o5, Naples était 
4Ans la «coalition détruite à Au^terlitK. Je tiens 
la pièce que l'om Ta lire d'une scHurce bien sure, 
de M. te général ftapp, paîr de France , aide- 
4eTC«aB|i de STapoléon, qui>i 4ans sa lettre du 
sko février i6iKi, me dit en me Tenvoyant : Vous 
en ferez fusqge que vous fugerez à propos (i). 
Les pièces sont dans mes mains.. *.. J'ai manié 
le ûoHiiteau. Que Ton «'étonne, après oette lec- 
ture ^^es moment d'bumeHir oa de colère de 
i^lni qui s'est vu en l>utte à de pareils coups... 
Ilsavait ^ue les ambassadeurs passaient le temps 
■k l'espionner ; on a vu le comte Czemicheff , 
accrédité auprès de lui d'une manière intime 
depuis plusieurs années, averti par lui de se 
conduire avec -loyauté^ après les {>lug magnifi- 
ques protaMations s'enfuir aprèsavdir fait péné- 
trer la coRtfptitm dans les bureaux de la guerre^ 

(0 Voyez la pièce àlafitide ce chapitre^ 
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et eouté la vie au commis Michel... Ou pourrait 
citer d'autres exemples. Il savait qu'à sa cour 
plusieurs passaient le temps à recueillir de pe- 
tits paquets dont ils r^alaient ensuite le fau* 
bourg Saint-Germain. Dans nn de ces momens 
de violence où il disait tout, je l'ai entendu dire : 
Parmi tous les émiffésy malgré ce que foi fait 
pour euXy il n*jr en a pas un de banne foi oA^ec 
moi y et pas même vous^ ajouta-t41, en se tour- 
nant vers moi ; je Tétais. Il connaissait son ter- 
rain. Quand on accuse les hommes, il faut com- 
mencer par connsdtre les situations dans les^ 
qudles ils se^sont trouvés. Mille ont dénigré , 
déchiré cmellement Napoléon, s'en sont fait un 
plaisir ^ comme un métier , il ne les a pas frap- 
pés , il ne leur a rien ôté , il les a promus; une 
offense, un tort pardonné, avec lui étaient une 
chose effacée et sans aucune trace : chose grande 
et sûre! 

César et Frederik ont écrit l'histoire de leur 
temps , on a beaucoup dit que Napoléon avait 
écrit ia sienne, beaucoup de choses ont paru 
sous SOH nom : ellesont été démenties. Il n'est pas 
difficile de remplir qudques feuilles de ce qu'a 
fait ) de ce qu'a dit ou pu dire un homme qui 
« tant lait , tant parlé , et souvent d'une manière 
si reiMi^^pnl^le et si facile à retenir.... Les Mé- 
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moires de Sainte^ Hélène oui dû être ain^ feits... 
Mais tout cela n'e8t pas^iih ouvrage de Napolëou 
même, et c'est fce (iu*tl'faudrait.... Ici, s'élèvent 
plusieurs questions. Qu'y a-t-il à gagner ou bien 
à ^erdw à'ce quelf âpoléon ait, ou bien n'ait pas 
écrit ? Napoléon ^tàit -il propre à écrire ? 

Sûrement un ouvrage de Napoléon peut setd 
. faire cohisaître une multitude de faits, de cir- 
constances, id*anecd6tèsdont la perte serait fort 
à regretter, et -dont Napoléon seul a eu le se- 
cret ^-dn -perdf ait encore une multitude de ré- 
Aéxionë et d'explicattons qui donneraient aux 
afiairéis et par suite à l'histoire iin« Jyhysiohômrè 
toute différente dé celle (ju'elle tiendra des nar- 
rations vulgaires. Dé plus," qui pourrait repfé- 
sehter plus vivement que lui--tnêiiie les attributs 
qui caractérisaient son esprit? Qui reproduira 
■<res expressions si neuves , si vives , si piqiiantes 
même dans leur incorrection? Personne : cela 
est incommun icabléV et àt pareils originaux 
excluent les copies. 'À^cét égard; là perte sera 
grande et irréparable? 'd'un autre côté, Napo- 
léon a-t-il été assez loin de son temps efde lui- 
même, pour être aussi rassis dans ses jugemens 
que le comporte une composition de cette na- 
ture? La fibre mise en nibuvemeAt'^p ^ant 
d'agitations aurait'^eUe cessé tout-î^îï dte vibrer? 
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Ne resterait -il pas un mouvement fébrile? 
Avec un poids de fautes si pesant, n'aurait-il 
pas cédé au besoin de s'excuser ? Pleï^ de son 
sujet comme le sont tous les esprits ardens , 
n'aurait- il pas été quelquefois entraîné, bien 
plus, subjugué par lui , et n'aurait-il pasdonwé 
un corps à des fictiçiis entrées fort avant daps 
son esprit? Ne se serait-il pas fait des p^si^a* 
sions? Il y était sujet. Le style ossianique^ les 
inspii;ations désordonnées, les figures transport 
tées de l'Orient en Europe, qui sous la, protec- 
tion d'une immense puissance, sous la sanction 
de la victoire produisaient tant d'effet, en 
obtiendraient elles autant dans le dénuement 
de l'auteur, sans le cortège qui les relevait 
Ce qui §!est dit ^lae fois peut-il se dire toujours, 
Ce qui ni'occupe que le court intervalle de teinps 
qu'embrasse la parole, peut-il de même remplir 
la durée entière du temps qu'exige et comporte 
la lecture?Ce qui attache quelque temps peut-il 
exercer un empire prolongé, et la correction qui 
a oublié un instant ses droits, ne les réclame- 
t-elle pas ensuite avec sévérité? Les collections 
sont le tombeau de presque tous les écrivains ; 
Frederik s'accommoderait mieux, de quatre vo- 
lumes que de vingt; César n'en a qu'un , mais il 
est d'or. Les collections ressemblent aux feuilles 
qui, eu tombant successivement, réduisent 
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Farbre à son seul tronc. Que Napoléon , destiné 
à YÎ^re dans la mémoire des hommes autant 
que Viederik et César, n^ait donc pas écrit plus 
abondamment que ce dentier, il l'aura Eût en- 
core |dus substantiellrment, si , sobre de vo- 
lumes, dans un eadre resseiH, il n'a légué à ta 
postârité que son esprit (i). Que tous ceux qui 
font les mémoires de ce temps, «adient aussi se 
borner, et n'éarire que ce qpe la postérité peut 
accepter* - 

Tespére que tous les bons esprits reconnaî- 
tront dans les matériaux que je viens de réunir 
ici pour llûstoire, car je n'ai paa d^autre inten- 
tion, une conformité par&ite avec ce que j'ai 
déj& écrit sur Kap<Jéon dans plusieurs de mes 
ouvrages. Le temps n'a rien diangé à mes jnge- 
i9ens,ila seulement apporté des adoudssemens 
à qudques expressions échappées à l'irritation 
que produisaient bien naturdlement 1^ circons- 
tsmces. lie morceau où elles se trouvent fut 
composé à la vue des solennités que célébraient 

(âjKftpcJéon dictait to«îoius «ii«e pcomenant à grands 
pi|f 9 ^ ^Pèc4^t JMUui^. Sott^epit 4apf ^ #ième pièce il 
réunittiit pluoeucs s\i^ts , ou £ûfiail;4^s extrait? .ensuite. 
U avait une répugnance fort grande pour éciire ; son écri- 
ti^^sii^gulière, pj^e d^abbréviationS) était à peine li- 
sible ; il ne signait que par deux ùdtùJes et finales de 
son nom» 
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daos Paris, sur nos places publiques , les vain- 
queurs qui devaient nous réduire à Tétat où 
nous somtnes.îjjimbasséuiede Farswie iut'écrite 
pendant que les Russes frappaient à la porte de 
Paris /après deux années d'affreux revers; ce- 
pendant je tte la publiai qu'après l'ag^gravation 
du 30 mars, et la seconde invasion. J'avais vtt 
les canons ennemis braqués devant le palais de 
nos rois, le pont d'Jéna miné par les Prussiens, 
le Muséum spolié; j.e voyais la France à la veille 
d'être démembrée, et notre trésor saigné dés 
quatre veines. M. de Castelbajac a pu dire en 
revenant sur son opinion de la censure : Je ne 
fais pas de la politique à froid sur le cadavre 
. glacé d'ùnfds de France j\^2lï pu aussi ne pas tra- 
cer des caractères à la glace sur les ruines des 
grandeurs de mon pays. 



RELATION DE LA T£I?TATIV£ d' ASSASSINAT 

sua irAPOL^oN a scncEifBRuicif. 



Le nommé Saint âgé de dix-huit ans, na- 

tif de Neaenbouig , fils d'un'ministre protestant • 
se présenta, le â3 octobre 1809, ^ ^^ parade de 
Scheenbrann pour assassiner Napoléon. Le gé- 
fiénAlUtpp était de service ; Napoléon était placé 
pendafnt^'fm défilait, entre le prince Bertfaier 
et lui : Saint s'avança vers Napoléon, Berlhier 
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cépeudftnt respectueusement. Napoléon lui-de- 
itiànda s'il parlait français , il répondit avec as- 
surance : Très peu. Napoléon chargea ensuitelè 
plierai Rapp de lui faire eh 3on nom les ques- 
tions suivantes. D'oùétes-vous ? jesuis de Neuen- 
"bourg.- Qu'est votre père? ministre protestant. 
■Quel' âge àvez-Vous? dix-huit ans. Que vouliez- 
^^otkis faire' avec votre couteau? je voulais vous 
tbéFk Vous êtes un fou, jeune homme, vous 
•^les illuminé, je ne suis pas fou, et je ne sais 
i^tf'ce que c'est Qu'illuminé. Vous êtes donc 
' 4fl|iillâde9 Jenesuis pas malade, je m^ porte très- 
fltlM^f^urquoi vouliez* vous me tuer? parce que 
irbu^faitesle malheur de mon pays. Est-ce que je 
Srouf ai'fait du mal? comme à tous les autres Alle- 
mands. Par qui avez- vous été envoyé pour com- 
knetire ce crime? par perscHine ; ce n'est que l'in- 
time conviction qu'en vous tuant je rendrais le^ 
plus grand service à mon pays et à l'Europe. 
Est-ce la première fois que vous me voyez? je 
kroùs ai vU à Erfurt lors de l'entrevue. N'aviez- 

r s 

VOUS pas envie de me tuer alors? non, parce 
que je croyais que vous ne feriez plus l£i guerre 
k rAllemagne; j'étais alors un de vos grands ad- 
mirateurs. Depuis quand êtes-vous à Vienne? 
depuis dix jours* Pourquoi avez«^ous attendu 
aussi long-tèmps pour exécuter votre projet? 
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je* suis venu à Schœnbrunn il y a huit jours, 
dans Tintention de vous tuer sdors^ mais la pa- 
rade venait de finir, et j'avais remis mon pro- 
jet à aujourd'hui. Vous êtes fou, jeune homme 
ou vous êtes malade, répéta Napoléon : qu'on 
fasse venir Corvisart.. Je ne suis ni fou ni ma- 
lade :^u'est-ce que Corvisart? On lui dit que c'é- 
tait un médecin. Je n'en ai pas besoin. On resta 
sans rien dire jusqu'à l'arrivée du médecin. 

Saint était toujours tranquille; enfin Opr-. 

visart arriva. Napoléon lui dit de tâter le potils 
à cet homme. Âpres quelques attouchemeni^. 

Saint dit au docteur : N'est-ce pas que je ne 

suis pas malade? Le docteur dit à Napoléon: 
Sire^ monsieur se porte très -bien; le jeune 
homme répéta avec beaucoup de tranquillité et 
même avec un air de satisfaction : /e Vavaisbien 
' dit. Napoléon , embarrassé de la contenance de 
ce jeune homme, recommença les questions sui* 
vantes. Vous avez une tête exaltée, vous ferez le 
malheur de votre famille ; je vous ferai grâce de 
la vie , si vous voulez demander pardon du crime 
que vous avez voulu commettre et dont vous 
devez être fâché* 

Je ne veux pas de pardon et j'éprouve les pim 
vifs regrets de n'avoir pas réussi. Diable! il pa- 
rait qu'un crime n'est rien pour vous? Vous tuer 

9* 
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n'est pas nn crime, mais un devoir. Quel est le 
portrait qu'on a trouvé sur vous ? 

Celui d'une jeune personne que j'aime. 

Elle sera bien affligée de votre aventure ? 
• Elle «era bien fâchée de ce que je n'ai pas 
réussi : elle vous abhorre autant que moi. Mais 
enfin , si je vous faisais grâce, m'en sauriez-vous 
gré? 

Je vous préviens que je vous tuerais néan- 
moins plus tard. A cette dernière réponse , Na- 
poléon fut tout interdit ; il donna Tordre d'em- 
mener le prisonnier, on lui fit son procès et il 
fut fusillé. 

Napoléon s'entretint pendant quelque temps 
avec les personnes qui étaient présentes, il parla 
beaucoup des illuminés. Le soir, il fit appeler le 
général Bapp et lui dit : Savez-vous que l'évé- 
nement d'aujourd'hui est fort extraordinaire, 
il fiiut que cet homme ait été poussé par quel- 
qu'unPIl n'y a pas d'exemple qu'un jeune homme 
de cet âge, allemand, protestant et bien élevé, 
ait voulu commettre un pareil crime ; je serais 
fôché de partir avant d'avoir appris la manière 
dont il est mort. Il ne fit point de révélation, et 
soutint que cetait de son propre mouvement 
qu'il avait voulu commettre ce crime; on rap- 
porta le couteau, que Napoléon chargeale gêné- 
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rai Rapp de conserver et qu'il a che:& lui. It fut 
exécuté à 7 heures du matin, on voulut luidon-* 
ner à manger avant de mourir ; mais il refusa en 
disant : J'ai encore assez de force pour marcher 
au supplice. On lui avait annoncé que la paix 
était faite, il en avait paru très-content, et au 
moment de son exécution, il cria : Vive la paix > 
vive r Allemagn e 1 



Je joins ici le récit suivant , que je tiens. ^ 
source : 

10. Comme une de ces pièces historiques dont 
j'ai tant recommandé la publication à ceux <|ut 
s'occupent de l'histoire de notre temps; 1 j / 

a^. Comme propre à réfuter, bien plus à dé» 
truire à jamais une atroce calomnie propagée 
depuis plusieurs années, et répétée au sein même 
des chambres dans la dernière session, sur une 
prétendue violence exercée par Napoléon contre 
la personne du pape à Fontainebleau. Il est de 
notre honneur à tous que la vérité soit codaûe^ 
et que le silence soit imposé aux calomniateaùrs 
à venir, rendus désormais inexcusablps»^ p.aa( li 
démonstration complète de la vérité ;•;; r :■'•/- 
: 50. Comme preuve de ce que j'ai avaQqé/^ujr le 
caractère de Napoléon. ., 
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Cest M. Duvoisia, ancien évéque de Nanles^ 
qui parle. Qui cite M. T^éque de Nantes cite 
un homme qiii réunissait les lumières les plus 
vives- aux vertus les plus solides et les plus 
douces, et qui par laccord de ces qualités sut 
se concilier également, au pluâ fort de leurs 
querelles, la confiance du pape et de Napoléon. 
Ce trait suffit seul à son éloge. 

« Un des premiers jours de janvier i8i3, j'é- 
tais à Saint-Cloud , Napoléon me dit : Ne serait- 
il point possible ié faire un arrangement avec 
le Pape? — Je ne puis, Sire, répondre à .cette 
qii^tion,>si je ne sais pas précisément ce que 
V^tre Majesté veut du Pape. Il faudrait connaître 
vos propositions pour pouvoir conjecturer si 
elles^sont de nature à être agréées parSaSainteté. 
^Asseyez-vous là (devant un bureau) et écrivez, 
et de suite Napoléon me dicta une série d'articles 
assez: longue. J'écrivais en silence ; mais à quel* 
ques^tins de ces articles, il m'échappait un sourire 
imperceptible. -^ Vous riez ? est-ce qu'il refusera 
cela? — Sîre, le devoir de votre secrétaire est d'é- 
crire sans se permettre de riéfiexions. Là dictée 
finie. Napoléon me chargea d'aller présenter ces 
articles au Pape. 

9 Arrivé le îeadepiain à Fontainebleau < je fus 
annoncé à Sa Sainteté et reçu avec bonté. J'er- 
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posai ma commission; -^J'at bien.^à me plaindre 
dé votre Empereur, me dit le iPâpè» --i- Il est 
Trai,Très-Saint-Rèrè; mais rEmperearçroit aiJIssi 
avoir à se plaindre de Votre Sainteté. ^^ De quoi 
donc peut-il se plaindre? -^Jelie dirais, Très*»- 
Saint-Père, avec toute sincérité, si 'N^tre:Sain^ 
teté daignait regarder ma véracité coitime un h6- 
moignage de mon dévouement à sapersonneefc 
à ses intérêts, qui sqnt ceuic dé toute rÉgiiâe. 
— Parlez librement et ne me déguisez riéh.ïe 
connais vossentimèns et j'estime votre candeur^ 

» Très-Saint*Père , vous avez excouim^nié^ et 
cela dans des circonstances. qui' indiquaient le 
projet et I^ désir de nuire,'et vous avez excôm«- 
munié pour des motifstemporels.uYous avez tra- 
vaillé à organiser en France et dans le rbyaiimp 
dltalie une administration- clandèstirte^néë que 
les tnaxiîni^s de notre Égliisé dédâi«nt iliadmi»- 
sible, et ce que l'Empereur a pu regarder comme 
un moyen de contrëminer son gouvernemrat^. 

x> Mats, dit le Pape, votre Empereur a attaqué 
ouvèrtementle dogmeï-^— Ledo^gmé, TrèiSaint- 
Père! eh ! comment s'est- il pu fsure qu'aucua 
évêquè nis s'en soit aperçu ?>v^ Oui , te doginq , 
reprit le Pape; n^a^t-ilpas proscrityou du;nîoîiis^ 
improuvé les' côhséils évangéliques, en'ri^elant 
k&aociétésjrdigieases-^â^lgroEcsstotl^ 
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'étangéliques comme nn moyen de perfection? 

» Très-Saint-Père, FEmpereur a autorisé et 
autorise journellement plusieurs congrégations 
religieuses qui n existent comme congrégation 
<]ue par la profession des conseils évangéliques : 
«c'est adhérer à la foi catholique , qui enseigne 
Im. vénération pour les conseils évangéliques. 
DkiH^e ces conseils sont une doctrine pérni- 
x)iéb«^ Be serait attaquer le dogme. Rejeter de 
•ses étatSNqpodf^s corporations qui les profes- 
\8ent,. à là^iSifté, mais, qui sous d autres rap- 
ipoite rparaissent ou inutiles, ou dangereuses 
rpour l'ordre civil , c'est se tromper peut - être , 
■mais ce n'est qu'user d'une prérogative qu'on ne 
•peut contester à un souverain, qui ne reconnaît 
point de supérieur dans cette partie. 

» » Pour moi , dit le Pape , je ne puis voir qu'une 
-opposition à la religion dans l'exclusion don- 
née à des ordres religieux approuvés par l'Ë- 
.glise. -î— S'il en était ainsi, Très-Saint-Père, que 
:devrait-^on penser de plusieurs de vos prédé- 
cesseurs qui ont supprimé des ordres religieux? 
I : » Ici, le Pape resta quelques momens pensif, 
, puis rompant le silence.: £h bien! M. l'évéque 
dé Nantes, que voulez-vous de moi? 

- » Que vous daigniez, Très«Saint<-Père, faire 
tous les efforts oompalibles avec votre suprême 



V 
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dignité v pour mettre un terme à votre captivité, 
qui est un fléau si désastreux pour l'Église , et 
mille fois plus pénible à vos enfans qu'à votre 
cœur magnanime ; peut-être le moment en est-il 
arrivé. Voici une série d'articles que l'Empereur 
m'a dictés hier et qu'il m'a chargé de présenter 
à Votre Sainteté. 

» Le Pape parcourant le papier : Peut-oi 
proposer ceci.... et encore cela...? — Mais^Is?, 
Très-Saint-Père..., et cela encore... ! —Oh! contre 
les articles que vous signalez, je n'ai point d'ob- 
jections. •— Très-Saint-Père , j'oserais supplier 
Votre Sainteté de se retirer dans son c^inet^ 
de prendre tout le temps qu'elle voudrait pour 
y réfléchir et de noter en marge chacun de ces 
articles. Ceux qui ne souffrent pas de diffiçul^ 
tés, adopté; ceux qui semblent mauvais, /^el^; 
et ceux qui ont besoin d'explication , à exa*^ 
miner. » 

Le Pape eut la bonté de se rendre à cet avis; 
et après deux heures d'examen , il me rendit les 
articles apostilles de sa main. Je retournai à 
Saint-Cloud, et je retrouvai toute la cour en 
habit de chasse : on allait partir pour Grosbois; 
néanmoins je fus introduit , et remis à Napoléon 
les articles apostilles par le Pape. Sur quoi If a- 
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poléon se récrie : Quoi! il a rejeté cela... ! etcekf. 
encerei*:1 ■'—Il est vrai, di$*je; mai^ il admets cet 
artidQ qui est capital, et pîusieursautres.....— r 
Vraimeat ! ce nVsÇ pas un grand effort que d'adr 
mettre des choses si évideûtes! — Je ne conçois 
'pas Votre Majesté: — Vous ne me concevez pas? 
— Non , Sire. Hier vous n'étiez d'accord avec 
le Pape sur rien au ïnonde , aujourd'hui vous 
Yôustïtiiuvez'd'acGord sur plusieurs points es- 
'«^qtiels^ c'est. un a^sez beau progrès, i^n sui- 
v^M cette ouv^tUFè avec un désir Jvéritablj^ 
d'^én venir k un arrangemeint xléfinitif ,il.eâ( fa:- 
cile' de s'accorder suij le reste. Je suis, fâché , 
•Sire, que Grosbois soit-loin de Fqntainebleauk, 
une explication franche, et verbale entre ypus 
•^t le Pape avancerait plus ]es affaires eil une 
.demi>-heure qu'une négociation de $ix fnois..... 
— r Nous en reparlerons , dit Napoléon. 

Dans la matinée du lendemain, sur Je pont 
de Saint-Gloud , la voiture d'Une duchesse de 
là course croisa avec la mienne. 4-: Eh i qu'allçz- 
vous faire à Saint-Cloud » moïisieur? vous n'y 
trouverez personne. — iL'Empcreiur . aérait -il 
resté à Grosbois ?— Non : hier, au lieu dé de 
rendre à Grosbois, il est allé directement à Fon- 
tainebleau, --r- Je me hâtai dé porter b' nouvelle 
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de cet incident à -M. Bigot de Préanacneu ^ et ' 
sans perdre de temps , npus nous rendîmes l^un 
et Faiitre à Fontainebleau. ' 

» J'y trouvai^ d*un côté, le Pape assisté id« 
quelques-uns de ises familiers; de l'autre, Na— 
poléon et quelques personnes de sa suite. Tout 
avait un aspect paisible; k conférence était com- 
mencée. — Vous arrivez fort à propos, me' dit 
Napoléon, placez-vous à ce bureau. 

» .On discutait lé concordat de i8 1 3 article 
.par article. Les Italiens faisaient leurs obserHra- 
tiohs, les -Français répondaient. Quand la^dis-^ 
cussion était épuisée et la chose convenue, on- 
discutait là rédaction, et lorsqu'elle ^tait fixée 
par un confiiQun consentement, j^cri vais l^ap- 
ticle. Nàpoléon-ufe pouvait contenir entièrenîetilt 
la satisfaction qu il éprouvait etkjui perçait mSl*^ 
gré luiMl lui arriva plusieurs fois dé changer le»' 
termes d'une rédaction arrêtée, peur end^étei^ 
d'autres plus favorables aux déârîrs dé Sa Saîn-^ 
teté : ainsi , la rédaction convenue de l'article H 
était : Lé Saint-Père^ porte aux dispositions ci- 
des^ils..:.. el'ê^tisX'éspêràncé queliû a inspirée 
Sa ÎM[ajestè,'èfc.^3*îillaîs écrire Vespémnce yTfà-^ 
poléon m'arréia: ce mot espérance, dit-il, est 
trop faible , écrivez dans la confiance. 

Avismt la di^4du$is|j(^ des artides, Sa Sahiteté 
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avait élevé une difficulté. Nous allons, disait- il i 
rédiger un concordat qui fera abstractipji des 
changemens opérés p^ l'invasion des Etats Ro- 
mains, sur lesquels je ne dois pas abandonner 
mes droits , encore moins les droits éventuels 
de mes successeurs. Pour empêcher qu'on ne 
puisse arguer de mon silence contre eux et 
contre moi , je dois faire une protestation préa- 
lable par laquelle je me réserverai de faire va- 
loir ces droits selon les événemens. Cette pré- 
caution est juste, répondit Napoléon , et je ne 
m'oppose point à la protestation, seulement je 
n'y trouve pas assez de dignité. Il sera aussi 
utile et plus honorable pour Sa Sainteté que je 
rende , avant tout , un décret impérial par le- 
quel je déclarerai qu'attendu que le concordat 
projeté n'a pour objet que la nomination aux 
évêchés et l'institution des évêques, on n'en 
pourra rien inférer contre les droits éventuels 

des Papes sur les États Romains Et le décret 

impérial fut dressé. 

» La rédaction du concordat étant terminée > 
quelqu'un voulut mettre en question l'ordre des 
signatures, mais Napoléon prévint toute dis- 
cussion en offrant V alternat, et le Pape l'agréa 
volontiers.. 

» Le concordat était rédigé ep français , on 
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convint qu'il serait traduit en italien, et cette 
traduction fui confiée aux officiers de Sa Sain- 
teté. 

» Tout en un mot manifestait de la part de 
ïi[apoléon joie et satisfaction, et, de celle du 
Pape, confiance et sécurité. Il n'est pas vraisem- 
blable que des séances aussi paisibles que celle 
de la discussion et celle de la signature aieiit 
été ouvertes par une scène de brutalité ec de 
fureur. On m'a dit qu'avant mon arrivée à Fon- 
tainebleau, il y avait eu une entrevue de Sa Sain- 
teté et de Napoléon , qu'elle avait duré une demi- 
heure et qu'ils étaient seuls : ainsi on ne peut 
savoir c^qui s'y passa; mais le calme des deux 
interlocuteurs au sortir de cette entrevue , et les 
dispositions bienveillantes où ils parurent l'un 
et l'autre, montrent assez que la conférence se- 
crète n'avait eu rien d'indécent ni d'hostile* » 



I 
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CHAPITRE XXI. 

PrisedeUma. — Indépendance du Pérou. — Prise 
de Mexico. -^ Empire mexicain constitution^ 
' nel.*^Prise de CarthagènCy dernier boulevart 
' ' ik FEspagne en Amérique (i). 

A ce spectacle inoiii, eacore inconnu au monde, 

, .qu'on nous pardonne un peu d'çxaltation, et 

<[u'il nous soit permis de dire sans ofTenser 

(i) Moniteur, 8 novembre 1821. 

convention entre o^donoju , vice-roi du mexique , et 
iturbide, commandant en chef des forces impe- 
riai.es. / 

Art. le»*. Cette partie de PAmérique sera souveraine et 
indépendante, et appelée Empire Mexicain. 

2. Son gouvernement sera une monarchie constitution- 
nelle modérée. 

3. Ferdinand Vil, à son arrivée à Mexico, prendra 
possession de la couronne; à son défaut, ^^^ héritiers ou 
successeurs* 

4* L^empereur fixera sa cour à Mexico^ capitale de son 
•mpire. 



personne : Ceci es^il^ssez neuf ? ceci est*il assex^ 
grand? ced parle-t-il assez haut? ceci conFondî 
il assez ) les publicistes de Garlsbad^de Troppau^ 
de La^bach, et de beaucoup d'autres Heuxf avec 
leurs-grandes conspirations^ dont ils font l'âme 
du mouvement actuel de l'univers^ parce qu'ils, 
n<è peuvent ou ne veulent pas le comprendre? 
Ceci n'achève-t-il pas toute espèce d'empire de 
l'£urope sur TAmérique, et ne cbange-^t-il pas 
la. totalité de l'ordre colonial, de quelque na-n 
ture qu'il soit et quelques lieux qu'il emi^rasse? 
Un empire mexicain constitutionnel ; un roi de 
l'Europe et tout^ sa famille jusqu'à épuisement 
d'icelle, invités à quitter la terre qui enfanta les 
conquérans du trône de Montezuma, et à venir 
s'y asseoir à leur place (i)! Que diraient Colomb 

» 

(i) Que disent maintenant tous les écrivains du Moniteur 
et autres qui pendant beaucoup d^années insultaient aux 
îndépendans d'Amérique , et aux écrivains d'Europe qui 
se permettaient d'énoncer des doutes sur l'issue de la que- 
relle de l'Amérique avec l'Espagne? Comme au moindre 
avantage , on les voyait enfler la voix et annoncer que 
tout était fini...! C'est ainsi que pendant l'émigration le 
plus petit succès faisait accabler le malheureux qui osait 
douter qu'on ne rentrât en France dans les quinze jours : 
le même esprit n^a pas cessé de régner. En 1816 je ren- 
contrai à Paris un général espagnol qui avait servi sous 
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que leur positkm, leur étcDdoe 

mettrcHit an premier rang des 

;il a£dln moins de temps poorarradicr 



le àac àt WcUing;!»!!.... , il leg^urdAit comme une liéréâe 
mnhtmm an premier chef la pensée qne les Américsins 
pnnent soutenir les reguds des B^agnols. Il serût en- 
sienx de saroir ce tjpe dit M. le génénl à la. lecture des 
ImUetins d^AméxMpie. Kous awons Tn, dans ces derniers 
temps, un papier public tamcer rertement ceux qui araient 
osé accuollir la nonvdle de la prise de Lama , il donnait 
les plus belles preuves , les meilleures 'raisons du monde 
pour démontrer que oda était imposable. 
La Fontaine a raison quand il dit : 

Imprudence y babil , et sotte vamté 
£t raine cnriosîté j 
Ont entrjeax étroit parantage : 
Ce sont snims toat d*nn lignage. ; 
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0Mm^ tMÊk ceo : imos sortons d'une épogue de 
(pmfeàfcx.^^ die grandeoT) el pet^tnêfre même d'en- 
itiiHw; QK ^cst. peut-être élancé trop haut; nous 
^iiHiM0^ descendus k une époque de; petitesse 
^ df^nnglcinent daqs la-msuiière d'envisager 
]t9.a&ire$> et ne soinmes-^nQps pas aussi tom- 
|lé$ trop bas ? Jamais la; m^prcho du monde ne 
liil ptiKS d^cidée^ plus vj^ve^ plus rapide ; jamais, 
p«r un cQntraste afïUgç^nt, jes pas de ceux qu^ 
dmgent $es ii>té/:ç{^:pç furei^t plus brefs, plus 
ÎHO^tains, p^ (çmp^tTés^ Ons'fst obstiné à nç 
f^^ VQwlQjrî rpgrfy^çsP^du coljé ^ç.J'Amériqy fs^ au 
mépris dfc tpju^lfesrftY^Jf^^fteirteiî^:: çlje :^ profité 
d^Ja distt:ac4jon;pQwr ^'ani^Qgfir^à présent qu^ 
Von coure î après ell? : o». ; poaivaM; la diriger , ijl 
£|iidra la- Sttbii?< L'Amériq»^; valait n^i^ux que 
Kaf>Iès\él^ autres; a tortie^.politiqujçs auxquels oçi 
jSi^aicrjyBé beaucoup )ie. temps, sans un résultat 
çj^cf^pondaqt, Maint epantnot^s voici vis-à-vis 
HA tfli|Mre .mc)iic4ia, cou;stitul;ioopel, dfins 1er 
^{tt^Q« n'en verra. pas de^. gr^n^diers hongrois 
)K^W «é^cmrJa oon8ïtitutij:m » et qui ^ admettra 
^m ^ docUrtne de XrOppau aur le droit d'ipter* 
\wrv 1^)n^ que ne ra/aît.loi'd Castebeag^^ ett 
qu^ IW ittt k fera par-t?9Ut où l'on sera à un^ 
lw«w4Hi^ ^liMyict des baïonnettes esclavonnes. 
IkMAMuvM^ toM ceci... tiroir points aontiàjioter. 
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t^ La rupture complète du lien qui attachait 
rAmérique à FEorope, l'événement du MèxîqiJe, 
a tout décidé» C'était la partie de rAmérique qui 
paraissait être la pkis européenne, c'est celle 
qui dans un jour s'est trouvée l'être te moins ^ 
tant les annonces étaiëht justes et lés calculs 
bien basés. Depuis long-tettips je soupçonnait 
le mécompte , il n'y a rien manqué» La révolu* 
tion du Mexique acKèvè celle du Pérou. Qiiel- 
qiiès jours de plus ou de moins ne feront pI'iM 
rieaà lachose : elle est faite. Chaque gazette m>us 
apportera la nouvelle de la remise de quelques^ 
uns des points fortifiés que l'Espagne possède 
encore sur le coiitinentaméricaiti; Dansle fait', 
ce n'est plu^ l'Ëspagàe' qùi^ lès' possède^ niais 
un reste d'armée 'qui idëfend le lieu dfe ^ai re- 
traite. L'Espagneii'a plus d'intérêt à celte guerre, 
ce qui hii reste de soldats dans ce pays ne défend 
plus rien, ne sait à quoi se rapporte la conti- 
nuation de ses ïravaûx ; elle y a déjà envoyé 
quarante mille hommes, dont uh séful est re^ 
venu, Morille; elle ne petit disposer d^Ufi^séul 
soldat de, plus; Tout est donc fini poui^eUe eti 
Amérique; c'est de ce poiiit:qii^elle doit partit 
pour se conduire, etjnous'pour raisonner; 

LëSfeoiiqfîie est séparé^ Coloiiibia est cVgairî^ 
sée , JiWùbés^ Ayrêé et lè^^ Chili- tout hèrsd^ttà-^ 



qoe^ le Piéroo sTcst àtdsaé înlépeiidaiit : ifoe 
mtr-^l k rEg po gw c dans rAmérique^ et f|uc 



pié, et laille fioB plos fiovt qa'elle? L'Amérique 
flTcsrpflB vne diosc q[iie FoD poisse pcendre detDL 
Sm : oa poorak prokmger la durée de sa pos- 
aenoQ. mais runrrcn entier serait impoismnt 
a laiepraidre. 

CTen est donc hh de Tempire espagnol en 
Amérique, et, par sa perte, de la totalitéde celai 
de FEnrope dans Fonbe cohmial? Il £iut toît la 
chose dans soa ensemble poor en bien juger : U 
Be£mt donc |dns parler des adonics espagnoles, 
mais seulement des suites qu'aura leur sépara- 
tion arec leur défunte métropole. Dans peu , il 
n'y aura de métropc^es que dans les églises^... 

ao. ^émancipation des colonies espagnoles 
influera , i^. sur l'Amérique, 2^. sur l'Europe. 

Cette émancipation, jointe à celle de l'Amé- 
rique du nord , accrue de la Louisiane et des 
Florides, amènera avant peu de temps la sépa- 
ration du Canada , du Brésil , et de ce qui est 
encore européen sur le sol de l'Amérique : celle- 
ci n'a pas pu résister à la présence des seuls 
États-Unis, comment quelques points isolés au 
milieu de l'indépendance universelle de l'Amé- 
rique pourraient-ib rester attachés à l'Europe ? 
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Cela se conçoit -il? Quelques villages indiens 
pourraient-ils se soutenir en Europe dans la dé- 
pendance de quelques nababs de l'Inde? Les 
Maures auraient-ils pu garder quelques camtons 
en Espagne- sous la dépendance de princes d'A- 
ffiqiieP.Ëh bien! ce qui reste à l'Europe e» 
Amérique n'a pas plus d'importance et n'esb 
pas plus solide... Les Antilles pourront-elles res- 
ter européennes à la porte de l'Amérique rede-^ 
venue américaine ? Vaudront-elles la peine d'être 
gardées ? La Havane sera indépendante avant (i) 
un an : sans le Mexique, à quoi sert-elle à l'Es- 
pagne? C'est elle qui le défendait, qui lui don-^ 
nait les ports qu'il n'a pas... Saint-Domingue est 
libre, Porto -Rico fera comme la Havane : que 
signifie le reste des Antilles? Quand dix pa- 
villons américains couvriront les mers, se pré-» 
senteront devant tous les ports des Antilles, quels 
moyens pourront les en écarter? Les fruits de 
la surveillance répbndrônt-ils aux frais? L'em-^ 
pire anglais dans l'Inde n'est pas moins menacé 
et entamé que ceux de l'Europe en Amérique: 
la distance dérobe la vue du danger; mais que 
l'on y regarde de près, et l'on verra s'il n'est pas 
ébranlé ^ et entièrement changé par la surve- 
nance des états américains, qui, comme les États^ 

" " ■ ' J i r I _ - ^ I. ■ I m 

. (l) Voyez W diiriilers mouvemeas de ce Xî^ys. 
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Huis y voiniront prendre part au commerce cleè 
contrées orientales. Les États-Unis y sont déjà 
entrés^fort avant ^ et x>nt déjà forcé les Anglais 
à mitiger leurs lois: prohibitives^ les autres états 
américains feront de même et élargiront la* brè-^ 
che faite à l'exclusif Anglais. Alors l'Iudé lïe Tau-* 
dra plus la peine d'être gardée. Dans ce moment , 
elle rend fort peu à FAngleterre; une partie de 
ses hommes d'état la regardent comme un objet 
de luxe de puissance, plus que d'utilité réelle: 
quand les choses en sont déjà venues là , elles 
sont fort près de leur fin. Ne sont- ce pas des 
Indiens qui gardent l'Inde pour des étrangers 
Tenus de 6ooalieues?,Croit'^on que cela durera 
toujours ? L'édifice colonial a donc croulé tout 
entier: il devait être; maintenu ou détruit in té* 
gralement, Favoir partiellement est folie et un 
roman dommageable. La révolution d'Améri^ 
que change complètement la colonisation euro* 
péenile. Quels que soient les intérêts atteints par 
cet arrêt, rien ne pourra le changer. L'Amé- 
rique entière sera formée dans un corps abso- 
lument détaché et indépendant de l'Europe , 
comme elle en a été complètement dépendante ; 
la fin ressemblera au commencement : par là 
l'Amérique rentrera sous la loi de la création y 
qui l'avait faite indépendante de l'Europe; celle- 
ci avait profité d'une civilisation supérieure pour 
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•adjuger l'ÂinériqQe, que le ciel n*avait pas faite 
pour elle, à 3on tour l' Amérique a profité dHiue 
civilisation égale pour reprendre ses droits;- de 
part «t d'autre on a-agi au même titre^ et en dé<- 
finitive oe grand événement^ en remettant cbà^è 
chose à «a place , n'est qu'un retour à- l'ordre de 
la nature , violé par l'Europe. 

a®. Le second effet de la révolution de TAftië- 
rique sera sur elle-même , par son organisatioa 
en gouverûemens réguliers et locaux , au lieu de 

gouverjaemens irréguliers et lointains Dans^ 

cent ans , en croira à peine que la vaste Amé- 
rique fut gouvernée par le conseil des ludeéH^é-^ 
sidant à Madrid, au cofeur de la Castille.#. 

5". Le troisième effet de là révolution sera le 
développement des richesses- que l'Amérique 
renferme... Jusqu'ici on ne connaît presque l'A- 
mérique que de nom ; mais ce qu'elte vaut est 
inconnu et dépasse peut-être tous les calctilst 
humains. La voilà libre de déployer tous les tapé- 
sors qui dorment dans son sein , que des mainsr 
à-la-fois craintives^ ïnéfijintes, ps^resseuses .eè 
malhabiles retenaient etllbuis* Étendons cette 
idée, et disons que, par la révolution de l'Amé- 
rique , l'univers va apprendre à se connaître et 
à s'apprécier. Pour la première fois depuis la 
création, toutes ses parties sont lib]res*<le* lutter 
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çpgtmnlalînii gCaù Je de toolci I» pw»- 
ds ^obc cntie cifes. LTAvicnpieclciKi 
vm de ses bns Ttn FOricnt, Faotrc tcts FOc- 



Jljics aiiordeot aux rivages de rAfiriqpc ; U nwr 
da Sud aTec ses aichîpdft loi c^Ere me Toîe 



Fanoenne Asie : cette sîtiuitioa est admirable. 
Fignrez-Tous le sol Ticrgie de FAmérMiae remué 
et fouillé par la raaîii des arts modernes, pé- 
nétré dans tous les sens par les voyageurs, et 
comptez , si tous pouvez , les moissons et les 
trésors qui en sortiront : c'est un spectacle eui- 
Trant. 

Mais en quoi Fémancipation de FAmérîque 
va avoir un effet direct et bienfaisant sur FEu- 
rope, c'est par la rupture du trident dans la 
main de FAngleterre : celles de FAmérique af- 
franchiront les mers. On a beaucoup cherché 
le remède à la domiuation de la mer par FAn- 
gleterre 9 le voilà tout trouvé , c'est l'Amérique 
c|ui le fournira : l'Europe entière, avec toutes ses 
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marines, ne peut pas lutter contre celte de la 
seule Angleterre ; mais avec rAmérique libre, 
elle cessera d*aydir à la craindre. La force de la 
marine anglaise contre l'Europe vient, i®. de la 
proximité de l'Europe ; a®, de la séparation des 
parties de celle-ci, (}ui s'oppipse à la réunion de 
ses flottes. Mais comment l'Angleterre ira*t-elle 
bloquer l'Amérique sur ses deut faces , comme 
elle fait pour l'Espagne et pour la France ? Ou 
seront ses relâches? Quel nombre de vaisseaux 
lui faudra-t-il , et quels trésors pour les payer ? 
Quand les flottes de l'Amérique seront réunies 
à celles de TEurope , celles de l'Angleterre se- 
ront comparativement beaucoup moins redou- 
tables : le levier de l'Europe contre la prépotence 
de l'Angleterre n*est donc pas placé sur elle- 
même, mais siir l'Amérique; ce point dfî vue 
est élémentaire... ;et l'Europe va entrer en jouis- 
sance de ce grand mpyen. Mais ce n'est pas seu- 
lement dans l'ordre de la politique matérielle 
qu'il faut rechercher l'influence de la révolution 
américaine , c'est encore , dans l'ordre moraf, ce- 
lui des gouvernemens. Il y a long-temps que 
j'en avertis, et que je montre le monde situé au* 
delà de l'Atlantique en opposition avec l'Europe, 
se formant dans un ordre d'où naîtra un con- 
traste fait pour frapper tous les yeux, avec 1 
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institatîons qui régissent TEurope. La voilà 
presque -entièremeni sous le régime répubK-^ 
caiiiy et l'Ëarope est sous le régime royal rie» 
deux pays sont en regard Tun de' loutre, agis- 
sant l'un sur l'autre , qui des deux l'emportera? 
Que n'a pas produit déjà souries regards^ des Eu- 
ropéens la considération du gouvemement des 
Etats - Unis , si simple , si économe , si peu 
bruyant , de taiit de liberté et de si peu de 
frsiis? N'y a-t-il pas dans ce speetacle, généralisé 
sur la surface de rAmérique, de quoi ébranler 
la confiance' vux institutions reçues en Europe , 
sur-tout lorsque celles-ci ne pourront soutenir 
la comparaison avec leurs rivales? Les hommes 
ne se conduisent-ils point* par l'imitation, et 
leurs yeux ne recommandent-ils pas l'exemple 
àf leur esprit ? Quant à moi , et je le dis depuis 
long-temps quoiqu'en vain, je ne conçois pas plus 
l'accord derAmériquerépublicairieavecrEurope 
royaliste , que je ne conçois celui de la moitié 
de l'Europe constitutionnelle avec l'autre abso- 
lue. Il y a des contrastes qui excluent toute 
compatibilité... A quelques jours d'ici , les cours 
vont montrer une réunion encore inconnue au 
monde, celle des ambassadeurs despotiques , ré- 
publicains et constitutionnels ; à quelques jours 
d'ici, les relations diplomatiques auront ce triple 
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caractère ; et quand thaque cour aura dix àm- 
bassàdeurs répHblicains représentant dés pays 
fort heureux, on verra ce que cela produira 
sur' les yeux des spéôtsitéurs ; et alors ce ne sera 
pas lAa faute... 

Je ne doute pas que , daâs les monarchiesr 
d'Europe , on n^ait beaucoup applaudi au roi de 
Portugal reyenant à Lisbonne, qui ressemble à 
la sous'-préfehture du Bféril : ehbrenl ce prince 
en le quittant y a laissé là république. Il y était 

le conservateur de la royauté. Je ne doute pas 
que la chute de Christophe n'ait éxcîfé de 
joyeux ébats sur la fin d'un hoir qui s'était 
avisé de se faire roi , eh biett ! sa 'i:6ùronne a 
été remplacée par un bonnet de Kbertë sur des 

têtes de nègres Sûrement le colonellturbidô 

à été très-*mal noté parmi lés royautés d'Europe; 
comme révolu tiontiaire et constitutionnel : eh 
bien! elles lui doivent des' statues pour avoir 
conservé en Amérique le flambeau de la royauté 
prêt à s'éteindre dans toute l'étendue de ce vaste 
horizon. Si jamais il s'y éteint tout entier, sa 
disparition la fera pâlir dans beaucoup d'autres 
endroits... Dans cet état de choses, et puisque 
l'on a laissé tout périr, que reste-t-il à faire 
en Espace comtne par-tout ailleurs ? Courir au 
secours de ce qui reste, c'èsl-à-dire renoncer à 
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toutes les petites bouderies, à tous les petits dé* 
goûts , à toutes les équivoques de paroles et de 
projets; cesser les contrariétés ouvertes on clé- 
tournées, les mauvaises grâces, les séparations; 
sortir des petites routes souterraines , des négo- 
ciations occultes ; refuser ses million^ à la garçle 
de ce qui ne peut et ne vaut pas la peine d'être 
gardé , qu'on ne peut défendre ni contre TAmé- 
rique ni contre l'Angleterre; garder chez soi 
les malheureux qui vont périr en pure perte 
dans des climats empestés , et ne plus répandre 
son argent wr les bords du Sénégal et les ri- 
vages de Madagascar pour ce qui se trouve dans 
la plaine de Saint-Denis...C'est le berceau, c'est 
l'enfance de l'état colonial, et nous sommes à 

sa clôture Il faut aborder franchement la 

question coloniale, en saisir l'ensemble, et se 
diriger d'après les réalités existantes , et non 
plus d'après ce qui a cessé d'être. En France, 
dans son discours sur la marine, M. le comte 
Beugnot a eu le courage de frapper le premier 
coup de marteau dans ce vieux mur qui menace 
ruine de tous côtés. 

Je demande aux gens sensés s'il existe un 
spectacle plus plaisant que celui des prome- 
nades que les nouveaux vice-rois d'Espagne exé- 
cutent sur les côtes de l'Amérique, qui les re* 
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poussent , comme en Europe on repousse la 
fièvre jaune? Est-il rien de plus divertissant que 
ce vice-roi du Mexique, qui, le lendemain de 
son arrivée, se trouve obligé d'appeler à Mexico 
le roi son maître, 'qui, de Madrid, l'envoyait 
tenir sa cour à Mexico? C'est à lui à y vemr en 
personne : en vérité, on semble travailler pour 
les Molières à venir.... Et ces députés de Mexico 
siégeant gravement dans les cortès de Madrid , 
pendant que l'on fait d'autres corlès à -Mexico ; 
et ces députés deCaracoas renvoyés de Madrid, 
tandis que les envoyés de Madrid étaient ren- 
voyés de Buénos-Ayres et de Caraccàsl iTa-t-on 
pas l'air de jouer la «omédie? Quand donc ren*- 
dra-t-oh aux affaires humaines léiir gravité ? Et 
que l'Europe ne se perde pas en vaiùs regrets 
sur la séparation de l'Amérique : c'est pour elle 
que l'Amérique travaille en rompant ses nœuds 
avec elle , elle lui en fera trouver un ample dé- 
dommagement dans l'accroissement de ses re- 
lations commerciales. C'est pour l'Europe que 
l'Amérique labourera ses guérets, fouillera ses 
entrailles , extraira de son sein les riches pa- 
rures ; long-temps l'Europe fabricante et peu- 
plée fournira l'Amérique ailtivatrice et dépour- 
vue de cette espèce d'hommes qu^absorbent les 
ateliers : les profits du commerce dépasstront 
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i*eux ùe la . propriété ; rattachement exclusif à. 

la propiiété elt TapaHai^e des sociétés encore 

«boft reofaoce et ignorantes deieurs propriétés 

pcxsonnéUés.... L'Espagne, la France, TAngle* 

terre,' tous enfin, et par. les mêmes motifs, n'ont 

plusqu'uu seùlet méîilé intérêt;.. : arranger leur 

ordreo(ilc)nîal:d'aprè&}e nouvel ordre du monde; 

pgtMirer; I/aocotuplissetnent le plus prompt et 

le .plus dobx delà grande révolution de TAmé'- 

liqueV ne là coulrarier en rien; loin de là , la 

frvoriséc en tout, ne pas perdre lin instant , le 

ICHÇS. presse 9 . chaque jour affaiblit le poid!» 

é» leiîi^ inlerrantioh :et les pousse hors de la 

^Mstion**.. f 

ITiai bongrèa colonial<avait été proposé , on en 
a ^t d'autres : celui-là était beaucoup plus 
iiémssMrt4;èncorp un jour/ et il ne sera ph» 

AuttftoisdenoTemfaï'e iâ20^1epremîerexemple 

«fMt MMl' entre FAmérique et rJEîspagne fût 

: fai'&rté de celle-rci s'abaissa à; pactiser 

cwn qutfieiidant tautd^aduiées^ elle avait 

i4tft»iiit )midtts?révoltés ; il'&llutx{ue le glaive 

i ij ji :h>ll càiwnttfautccs glàivesaiissi fortement 

in|rifi Cm piMqvetptrfours. ainsi. que cela 

i, rivaux, long-temps acbAp- 
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nés Yun contre l'autre ,! se doxioèrent U main 
au nom de l'humanité , et. assurèrent à. la mal- 
heureuse Colombie .quelques instaus^pour vesr 
pivRtd Epfiâ et: pour la. ^première. fois, les lois 
de U: guerre furent reconnuËS! telles qu'elles 
existent entre les. nations^ policées , et si la 
paix na.duré.que quelques iustans, du moinsja 
guerre n'a plus été souillée par les atrocités que 
l'animosité mutuelle avait enti*eteuues entre les 
deuxipartis v.avec des sévic.es. ei;écra]3^e3«- . JBo- 
livar la méiité qu'on lui appliquât ce que le poète 
a dit. du héros, enfant)de sa fiction : 

Bolivar sur ces bords fonda' l'humanité. 

A l'époque de l'entrée de BoliTapà-Caracesrt, 
les Espagnols ont d4'la.Tie à sa gélnérosité^ et 
lescadre française^abordée sur- ces parages, en 
prêtant* son ai^istance à ces malheureux^ fut à 
portéede juger quexre&hommes^lépeints oommé 
des brigands* égalaient les Européen^en. civili- 
sation* Les destins de Colomfbia ont été fixés 
dans les plaines de Caloboso , comme ceux de 
Rome le furent aux champs de Pharsale ; la ré- 
publique colootbienne date de là: la proyinc)5 
de Çartbagène a demandé à finir la.guerre^et 
les portes de Cartbagènese sont ouvertes. Porto- 
Cabello a eu le même sort , !au 
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j'écris : ces points tombés,, il ne reste à TEspagne 
aucun moyen de remettre les pieds dans Co- 
lombia : cette république n'aura donc plds qu'à 
s'orgaiiiser dans son intérieur : puisse-t-elle le 
faire (i) à Tabri de tout orage, et avec les lu- 
mières sages, étendues et vigoureuses qui l'ai- 
deront à faire un ouvrage capable de répondre 
aux détracteurs des révolutions ! Puissent ces 
voe!ux s'accomplir et parvenir jusqu'à elle ! 
Lima est tombé : sa résistance a été longue , 

mais enfin il a fallu céder Nouveau Pizare , 

successeur d'Âlmagro^ lé général Saint-Martin, 
après avoir conquis le Chili , s'est porté à la 
conquête du Pérou , et après un an et demi de 
travaux a réussi. 

> Buënos-Ayres a beaucoup souffert de ses di* 
visions intestines : là comme dans tous les lieux 
dans lesquels le pouvoir n'est pas bien fixé ni 
rétablissementsuffisammentassuré,beaucoupde 
mains ont essayé de s'en saisir; en tout pays , il 
a le iliéme attrait Ces dissensions ont coûté 

(i) Les effets publics de la république de G)lombiaont 
pris place parmi ceux de PEurope ) et y font une meilleure 
figure que ceux de plusieurs états de ^Europe ; ils circu- 
lent sur la place dé Londres , à un taux toujours crois- 
sant. Les voilà entrés dans le monde ^ ils y seront suivis 
-de beaucoup d'autres. 
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beaucoup de temps , de sang et de cixoses utiles. 
Enfin elles opt eu un terme et, comme il arrive 
toujours, la nécessité a ramené vers les gens 
sages ; ceux-ci sont maintenant à la tête des af- 
faires, et sous leurs auspices la grande républi- 
que de Buenos- Ayres, libre.de toute crainte, 
puissante en étendue et en richesse de sol , ap- 
pelée à nourrir une population immense, pourra 
voler vers les grandes destinées que lui pro- 
mettent ses admirables attributs: un jour, Bué-> 
nos- Ayres sera la Carthage de l'Amérique mé- 
ridionale. Londres et Amsterdam n'ont aucun 
de ses avantages, ne touchent pas, comme elle^ 
à l'Afrique, au Brésil; n'ont pas, comme elle, que 
quelques pas à faire pour doubler le cap Hom , 
et ne jouissent pas, comme le fait Buenos- Ayres^ 
d'une navigation qui, par cent canaux vastes et 
profonds, remonte jusqu'au cœur des terres 
américaines. Que sont nos fleuves et nos mon- 
tagnes en comparaison de celles de l'Amérique? 
Le Brésil n'offre. plus que Timage du chaos, 
le roi Ty a laissé en le quittant pour se rendre à 
Lisbonne... Déjà son fils en a ressenti les effets , 
et s'est vu forcé de demander son rappel en Por- 
tugal.... Un point fondamental de discussion 
existe entre le Portugal et le Brésil, l'état de co- 
lonie et là présence du roi : elle rend métro- 
//*. Partie. 1 1 



( i6i» ) 

pole le lieu où il réside, elle rend colonie celui 
d'où il est absent... Or ni Tun ni l'autre ne veu- 
lent l'être... Quand le roi résidait au Brésil , le 
Portugal s'impatientait ; depuis qu'il est de re- 
tour en Portugal , le Brésil fait de. même... Pac 
là, l'incompatibilité des deuit pays a été procla- 
mée, ce sont deux contrées qui ne peuvent plus 
vivre sous les mêmes lois, 6lles doivent se sé-^ 
parer. La situation du Brésil est singulière et 
critique.é.Ilya trois populations ^ les Portugais^ 
les Brésiliens et les Nègres. Ceux-ci sont fort 
nombreux, et, comme par-tout, l'objet de la 
, terreiu: des deux autres castes. On retrouve au 
Brésil l'effet de la haute imprudence commise 
en entassant les Nègres dans un pays, il faut 
ensuite s'en défendre et empêcher qu'ils n'y 
restent les maîtres..* Voilà où l'on en est au 
Brésil, où l'on peut en venir à Caraccas. Les 
Portugais du Brésil veulent le régime constitu- 
tionnel avec un prince de la famille royale, les 
Brésiliens veulent l'indépendance : il est bien 
évident que, d'après la situation du Brésil au 
milieu de l'Amérique émancipée et républicaine 
il finira par rester à l'indépendance et à la ré- 
publique. 

Le roi de Portugal, réfugié au Brésil, maître 
d'un pays d'une étendue immense, qui n'a pas la 
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centième partie des habitans qu'il peut nourrir, 
qui n'est encore cultivé que dans sa plus petite 
partie , s'est trouvé à l'étroit dans cet océati de 
possessions , et a été enlever Monte-Vidéo à ses 
Voisins les Espagnols. Cela a manqué lui donner 
la guerre à^la-fois avec ses nouveaux voisins d'A* 
mérique et avec ses anciens voisins d'Europe , 
ce qui eût été fort curieux..^ Au moment où il 
Élisait voile pour l'Europe» il disait voter la réu** 
nion de Mont-Video à sa couronne du Brésil : 
on sent comment cela sera pris à Buenos « 
Ayres. Montesquieu avait raison lorsqu'il disait: 
S'il n'existait que deux hoodmea sur lsii>terre, ils 
se batteraient pour les frontières.»^, * 

Ici finit tout ce qui tient à: l'empire de i'Eu^ 
rope sur l'Amérique^ et désonnait it ne reste à 
la première à dire de la seeondie que , pour elle 
Tout est consommé* 
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CHAPITRE XXII. 

Là Créée. Jpproche de la rupture de la granêt 
alliance. Rôle de la France, 

Voici une afiaire extrêmement compliquée. 
Tusqu'ièi nous voyons en faire la chose du monde . 
la plus simple, il paraît qu'on ne Ta pas regardée 
sous toutes ses faces; il est plus expéditif que 
sûr 4e ne regarder aux affaîres que d*un côté. 
• Les uns ont dit "de la rhétorique sur Athènes 
et Sparte, sur les Tberroopyles et Marathon, 
Socrate et Platon : il n'y a pas grand mérite ni 
f|[rande difficulté à cela, malheureusement cela 
n'éclaircit rien; les autres ont dit beaucoup d'in- 
jures au grand-turc et à ses sujets barbares: 
ceux-ci peuvent les mériter, mais cela encore 
n'apprend rien. Plusieurs ont représenté la Rus» 
sie comme Yogre de la politique, toujours prête 
à dévorer Constantinople, quils l'accusent de 
convoiter depuis long-temps ; idée vulgaire, re- 
battue, aperçu faux, propagé et accepté par Tir- 
réflexion. Ceux-ci n'ont pas manqué de revenir 
à la légitimité. Après nous avoir fatigués pendant 
nept années par le rappel journalier de mois 
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qu'ails n'entendant pas, qu-ils sont de jour eu 
jour plus impuissans'à expliquer, car leur légi- 
timité est comme! l'horizon qui recule devant 
ceux qui marchent à lui, ils Tont. transportée à 
Constantiuople. Puissent-ils y séjourner avec 
elle, en nous laissant en France avec celle de 
M. Guizot, que nous adoptons de. tout notre 
«sprit, de toutes nos forces et de tout liotrt 
cœur! . ! I 

. Les combattansse.sont divisés én^d^ix bandes^ 
les un8*poctentle7a^a/T£met les autres le croisr 
sant. Gomme il y a toujours un peu de hontoà 
se reconnaître Turc, ce parti est mbins nom* 
breux, et, comme de raison, il est composé âitSr 
ristocrates) qui aillent la liberté à Constantin 
nople à-peu-près comme ils le font à Paris. 
Quelle que soit la ferveur des contendans pour 
le drapeau qu'ils ont adopté, leur zèle hê les con- 
duira pas sous cet étendard adoptif,* ils le re- 
gardent flotter au loin, et les plus ardenspro^ 
tecteurs de l'islamisme ne sont pas disposés i 
offrir le secours de leur bras au grànd-turc, pas 
plus qu'à montrer à Y Europe* de nouveaux pa-- 
chas de JBônnei>aL Comme on doit s'y attendre 
de la justice distributive des écrivains de partie 
leurs protégés sont des anges, et leurs adver^ 
saires des monstres. Liiiez:le$'papier9 d^ Vienne 
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et d'autres lieux opposés aux: Grecs, vous ver-» 
rez que ceux-ci sont des tigres,- et les Turcs des 
agneaux calomniés par des libéraux^ 

Comme on voit, il y d dans tout ceci beau*» 
coup de désordre, èi par conséquent beaucoup 
de choses à débrouiller et à redresser. J'ai pensé 
que la meilleure manière d'y pannenir, étiiiit de 
xerenirà bi «létfaode que fax employée pluèîeurs 
fois, pour me faire mieux entendre, celle des 
demandea^et des réponses, qui donnent à l'ex- 
pbsitioii de la pensée la vivacité, la précision 
et la clarté du dialogue. Ce genre de disaission?, 
étant le plus serré de tous, «st aussi celui qui 
prête le plus à l'éclaircissement des questions, 
et qui coupe Court aux subterfuges par lesquek 
lt$ discusaiond s'obscurcissent eu s'éternisent. 

D. Le mouvement de 1^ Grèce est* il, comme 
on l'a dit à La^iiiaeh, une suite de la grande 
consp^tion tramée par les révolutionnaires 
coatre lès gouvememens de tous lès pays? 

R. A^^pen^près comme la capitulation de 
Mexieo» Otte manière d'ap|Arécier les événe-^ 
mens est la suite de la vision adoptée , soit de 
bonne lot, soit de mauvaise, potir inculper les 
névohitioQS actuelles, et pour éluder la question 
véritablei ^uî est celle du contrat sbcial, des 
droits id^ peuples?, et désÊintès des gouverne- 



menS) d'où provienneat ces révolutions : sévices 
et maladresses réunis sont leurs parens légi-* 
times, et non poiiajt toutes les manœuvres que 
l'on allègue , pour jiçter de la -poudre aux jeux 
des hommes simples, confians, crédules mémef^ 
par probité et par crainte du mal. En un mot,, 
avec ces allégations on a quelque chose à dire, on 
cache sfi^ fautes propres en accusant les autres , 
et sans elles on serait réduit au silence» Voilà la 
véritable origine de tout cela. ' 

D. Quelle est donc la niature véritable de cette 
insurrectioa ? 

R. La combinaison de la civilisation avec l'état 
et Texeinple du moude^ . . : 

Z>. Quei ^st l'état de la civilisation des Grecs! . 
R. Cçlui d'une progression croissante..* Chez 
eux , qlle n'éprouve d'obstacle ni religieux ni 
civil. Depuis trente ans, les Grecs ont fait dea 
imp^tperiies, des écoles ; ils feéquentent tous les 
f0yer9.de la science à Lpndres, àParis^en Alle-^ 
magnejils participent aux lumières de TEûrope 
et à sa i^ouvelle existence. Par lé commerce, ils 
s'associent à sa richesse , ils sont les facteurs de 
l'empjire ottoman , ceux d'une partie des états 
de l'Autriche et de la Russie. Depuis quelque 
temps, le^ Grecs ont pris de l'essor dans le coùv 
merce maritioM^^des^f <M:hers de. quelques îles dé 
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rArchipd, ils ont liait de vastes entrepôts pour 
les moissons dellJkrjine, qa*il$ ont rendues ri- 
Taies de celles de l'Europe; il j a là de la vie, 
de la sève, du mouvement, de la correspondance 
avec la civilisation de Ffiurope, en un mot une 
progression ascendante. 

D. Quel est letat de la civilisation des Turcs ? 

R. Stat ionnaire, et à jamab; l'A Ikoran est la bar- 
rière, car il est à-la-fois le code civil et religieux. 
Les mœurs sont dans la religion , il faudrait la 
changer pour changer les mœurs; le fardeau est 
trop Iqurd à soulever. Les Turcs ressemblent aux 
7uifs enchaînés au Lévitique , et par lui encore 
aujourd'hui les hommes de Jérusalem et de 
Moïse. Les législateurs de l'Orient n'en savent 
pas davantage ; ils sont étrangers à ces combi- 
naisons savantes que les législateurs de l'Occi- 
dent, de l'ancienne Egypte, et aujourd'hui de 
tout le monde , ont su former par la connais- 
sance de l'esprit et du cœur de Thomme. Les 
premiers ont tout placé dans la religion : ce ci- 
ment est fort , il est vrai ; mais il est dur et em- 
pêche de marcher, les Mahométans eu donnent 
la preuve sur une grande échelle. A peu de chose 
près, les Turcs sont ce qu'ils étaient au temps 
fïjimurath et de Bajazet. Ecroués et murés par 
Idur religion, ils ne peuvent avancer; les Grecs 
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au contraire' ne sont plus les Grecs du dernier 
des Constantin. Alors les Turcs leur étaient su- 
périeurs et lès soumirent , aujourd'hui la su- 
périorité est passée du côté des Grecs; les Turcs 
avaient prévalu par elle, les Grecs s'en pré va- . 
lent aujourd'hui contre eux. Que l'on me per- 
mette une expression que le désir de me faire 
entendre me fait employer : Les Grecs sont un 
peuple en culture, et les Turcs un peuple en ja- 
chère. En partant de ce point, on voit, on suit 
l'ordre de la nature avec tous ses effets , et l'on se 
sent dispensé de recourir à ces allégations dont la 
répétition continuelle n'ajoute pas aux lumières, 
mais en revanche ajoute beaucoup à Tenniii. 

La Grèce s'est soulevée contre la Turquie, 
comme l'Amérique l'a fait contre l'Espagne, 
par le sentiment de sa supériorité. De part et 
d'autre, voilà le discours qu'elles ont adressé à 
leurs anciens maîtres : 

<c Vous m'avez subjuguée par une force qui 
D alors était supérieure à la mienne; ce joug, né 
» de la force, n'a été maintenu que par la force: 
9 maintenant la force a passé de mon côté, j'en 
» use pour vous remettre votre joug, ma tête 
» est trop haute pour en rester chargée ; repre- 
» nez-le , vous ne pouvez plus le maintenir, ni 
» moi le porter : plus juste que vous, je ne vous 
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D prends rien , je ne fais que rentrer dans mon 
» bien ; je n'ai pas été vous chercher en Espagne 
» ni, derrière le Caucase. Les armes vous ont 
» amenés dans ces lieux, les armes vous en re* 

» poussent Le fort , le clairvoyant ne peu- 

» vent dépendre du faible ni de Taveugle : c'est 
» la loi de l'univers depuis qu'il existe, nous 
» n'entendons pas y déroger (i) » 

En rattachant ainsi ses idées plus haut, à 
l'ordre de la nature ^ à celui des. sociétés , toutes 
les difficultés s'évanouisâent : on voit clair là 
où les autres systèmes n'apportent que la nuit.. 

D. Quel est l'état comparatif des Grecs et 
des Turcs en Europe ? 

jR. Les Grecs sont beaucoup plus nombreux 
dans la Grèce^et dans les îles de l'Archipel , c'est 
le rapport ordinaire entre les conquérans et les 
conquis. Les premiers n'ont pas peuplé le pays, 
et quand il n'y a pas eu extermination comme 
elle a eu lieu en Amérique , les conquérans ne 
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(]) La Fontaioe a dit avec cette raison pleine de finesse 
et de grâce qui fait le caractère distinctif de ses composi- 
tions : 

Jupin , pour les mortels , mit deux tables au monde: 
Jli*adUt>it , le ▼î|;il8nt et le fort sont assis 

A la première , et les petits 

Mangent le reitff k la seconde. 
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{tieuvent manquer d'être en minorité numé- 
rique. 

Dans la Turquie d'Asie , les Grecs sont isolés, 
peu nombreux , et comme ils s'adonnent au 
commerce , ils habitent les yilles qui en sont le 
6i^;e. 

D. L'exemple des rérolutions de l'Europe et 
de l'Amérique a^^-t-il suffi , sans le secoin^ des 
conspirations, pour remuer la Grèce? 

B. Il n'en faut pas douter.... L'exemple est la 
moitié des choses pour les hommes... Les Grecs 
ont vu, comme tout le monde, l'Amérique, la 
France, l'Espagne, le Portugal, Naples, et la 
haute Allemagne , changés et constitués : la 
révolution générale était à4enr porte; le gou- 
vernement qui les opprime s'affaisse journelle- 
ment , ils ont voulu faire ce à quoi invitent lels 
sévices exercés par des mains débiles, on fé- 
roces , sans habileté. Ëst-ee donc que les choses 
se sont jamais passées autrement parmi les hom- 
mes, et quelle à donc été Forigine de beaucoup 
de pouvoirs passés ou présens? Quand cessera- 
t-on de nous montrer ce qui n'est pas, et de nous 

cacher ce qui est? Il y a du bien. pour tous 

dans la vérité , et du mal pour tous dans l'erreur^ 

D. Quel est l'état des Turcs dans la Grèce ? 

H. Celui des anciens seigneurs féodaux en 
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£iirop« Moins nombreux qae les Grecs , ils 

habitent, comme faisaient les féodanx, les postes 
fortifiés et isolés sur les nontagnes : la confi- 
guration de la Grèce prête à ce genre d'habita- 
tion. Les Grecs, qui forment le peuple du pays, 
habitent les villages, les lieux ouverts , les plai- 
nes; ils labourent, sèment, travaillent, et les 
féodaux turcs , comme leurs anciens confrères 
de r£urope, mangent, pillent, exercent des 
avanies sur ces malheureux , et se donnent le 
délassement de fûre la guerre entre eux : ainsi 
faisaient les féodaux ; c'était le passe-temps de 
la féodalité. Les forts dont les papiers publics 
nous annoncent que les Grecs font les sièges 
ne sont pas autre ohose que ces anciens nids à 
tyrans féodaux, d'où ceux-ci vexaient la contrée, 
el dans lesquels les plus élevés parmi eux allaient 
cuver leur mauvaise humeur contre la cour; ce 
sont ces lieux dont le cardinal de Richelieu fit 
un abattis général , et tel qu'on en compta 
trente-deux démolis dans la seule province d'Au- 
vergne. Cet homme était un fort grand Grec de 
ce temps-là^ et qui prit quelquefois de grandes 
libertés avec les Turcs féodaux de la France de 
houh XHL 

La nature du mouvement de la Grèce est donc 
parfaitement connue, il n'est que l'effet et la con- 
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tinuation de celui de IHinivers et de la gffande 
réformation sociale qui s'opère en tous lieux. '' 

Quant aux conspirations cofnme faisant partie 
de ce mouyement, elles doivent être reléguée» 
dans le pays des fables^ ou bien avec les vam- 
pires. 

D. Quelle sera l'issue de la guerre entre les 
Turcs et les Grecs ? 

A C'est une question fort compliquée Sa 

solution dépend d'une multitude de données et. 
d'accidens propres à eu changer la face: par 
exemple, l'intervention d'une grande puissance 
ferait pencher la balance en faveur de celui qui 

en serait l'objet direct Il faut donc réduire 

le combat entre les contendans seuls usant de 
leurs moyens propres.... 

I^s Turcs sont les maîtres des places; ils ont 
tous les moyens des gouvernemens organisés ; 
ils oat des flottes; la population de l'empire ot- 
toman excède de beaucoup celle de la Grèce 
seule. D'autre part, les Grecs sont sui)érieurs 
aux Turcs dans toute la partie morale , plus ac- 
ti6, plus éclairés, plus initiés aux arts de l'Eu- 
rope, excités par le désir de la liberté et l'as- 
pect d'un impitoyable esclavage; ils ne peuvent 
s'aveugler sur le sort qui les attend... Des hom- 
llies mal armés, rassemblés à la hâte, novices 



( 1-4 ^ 

.uiiitti .liÉfi^ «K comme soldais « commencent 
./ jicuuiMtftt pac «^tie httttnii fiv qui en sait plu» 

«it. wu^ r ^ morvôUe saaiÈ ({b^iIs ne le fussent 

•u^ « es Grec» peirrcsc «qpraorcr do é^^iecs ; 

cm> amiemeim «ioinvent commencer par pea ; 

fi.il> qu ils ilurent^ on les Terra croître, s*orga« 
uiâcr^ et prévaloir, par leur ÊKnilté d'apprendre, 
^Ujl' des hommes statîoDnaires et incapables de 
suctir de leur rontiae. Les cabinets contrarient 
los^ariuemeos des Grecs et Tarrivée des hommes 
expérimeotës qui les dresseraient aux combats^ 
Cette oposition est dommageable pour les Grecs, 
et peu honorable pour les cabinets... La guerre 
de ceux-ci aura l'issue de presque toutes les 
grandes insurrections ; quand elles durent, elles 
prcvalent: le tout pour les Grecs est de prolonger 
le coud>at ; s'ils gagnent ce point, le succès défi* 
uâit sera pour eux... 

l). Commentlestroiscoursalliéesenvisagent- 
s.Ucik la révolution de la Grèce? 

.'{. La^bach a dit en parlant des événemens de 

luùic : Des combinaisons également criminelles 

i'4^'*uA<éAi Je Uvrer la partie orientale de V Europe 

. ^V> Kx/i^ulsions incalculables. Tout est compris 

a^j^v^M^uMs... Ceux qui ont cherché si la Rus- 

vy .4v>ciMit les GreoSi les avaient oubliés. On 

v ..n:%44 Jwutor que les cabinets ne voient dans 
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la révolutioû grecque une rébellion véritable, 
une insurrection, fruit de conspirations' révolu* 
tionuaires. Dès-lors cette révolution est sujette à 
leur animadversion... 

D. La légitimité est-elle de quelque chose 
dans cette affaire ? 

R. Il n'y a que la manie, ce que Ton pourrait 
appeler la ragaàe ramener ce uom à tout propos, 
qui puisse l'avoir fait appliquer aux affaires de 
la Grèce. Pour qu'il y ait légitimité, il faut un 
ordre de choses auquel ce nom puisse s'appli- 
quer, et cet ordre se trouve dans les sociétés 
humaines^ et non dans les sujettions orientales. 
Il faut savoir distinguer les choses. Un homme 
s'empare de son semblable par la force, elle 
suffit pour le rendre son maître légitime: il y a 
ici confusion et transposition d'idées ; nous 
transportons les effets de la civilisation à ce qui 
n'est pas civilisé, et les notions de l'ordre social 
à ce qui en est dehors: or, voilà ce qui arrive en 
Turquie à l'égard des Grecs.«. Des barbares allant 
devant euXy poursuivant le cours d'invasions que 
le Nord avait commencées depuis plusieurs 
siècles, ont envahi la Grèce, comme les Huns 
et les Yendales conquirent la Hongrie et l'Afri'- 
que^et voilà de la légitimité? Les conquis ne 
fout rien dans les nouvelles conquêtes, ils n'exer- 
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Il en cit des Grccs^ comme ces ^hesrcs. comnie 
des Indi^i^s. comme des 3Iex:c^ià5. Dans tous 
cescatt . quelle est la place de la léeiiimité, telSe 
qu'on renteod dans nos sociétés régulières, po- 
licées y formées d'hommes réunis par la consan- 
guinité, fruits d'une même terre, produits d*un 
Mri^ ami , unis par des mœurs correspondantes. 
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et par ce qui fom^ç la confraternité entre les 
hommes : lâ^ se montre TétofFe île la légitimité 9 
on la voit, on la palpe; mais la placer entre des 
maîtres et des sujets purs ^ qui n'ont ai^cij^i droit 
à exercer, à réclamer dans l'association que celui 
dont jouissent les plantes, végétef, c'est se mo*- 
quer que de transporter à un pareil ordre le 
dogme. préservateur de la légitimité., Qui parla, 
jamais de la légitimité à^udgésUas sur les Ihtes? 
Eh bien ! le grand-rturc est VJgésilas des Grecs 
devenus ses Ilotes , et pour eux il est légitime 
comme Agésilas Tétait pour les siens, comme 
un capitaine négrier Test sur les hommes qu'il 
a conquis sur le Sénégal... Laisser la vie à son 
semblable, sur-tout en le faisant travailler à 
son profit propice , est une légitimité léonine 
qu'aucun homme, aucun être, ouvrage du Créa- 
teur, n'inscrira dans son code: l'homme vaut 
mieux que cela.. On s'est trompé, le grand-turc 
est légitime pour les Turcs , il ne l'est point pour 
les Grecs. 

' D. Que peut-on dire affirmativement sur 
cette grande affaire de la Grèce ? 

R. Les cabinets se sont repliés sur eux-mêmes 
et sont rentrés dans leur secret favori... Il semble 
que l'on prenne à tache de dérober la connais- 
sance de ce qui se passe, et que l'on trouve beau 
//'. Partie. la 



( « 78 ,} ■ 
dVtre instruit tout seul: cela donne toujours nn 
àir d'importance... Hous voyons les chemins 
couverts 'de courriers qui peut-être n'apportent 
pas grMid- chose ; les ministres s'abouchent; les 
papieré pubHcs prêtent la couleur qui leur con- 
vient à Inaction dhm théâtre aultôi éloigné de nos 
ifloèfur^' ^iié de nos yeux, et qui invite fort peu 
4 Fâllcr regarder de près. Dans cette obscurité, 
la raison prescrit de t'en tenir à la nature même 
des choses, et cette nature des choses veut 
que lia guerre ait lieu, elle est certaine. 
'' Di Tja^ Russie désire-t-elle la guerre contre la 
Turqtiie^' 
■ È. Won. 

D. ta'Russie a-t-elle des vues secrètes d'a- 
grandissement aux dépens de la Turquie? 

R. Non. La pensée contraire est de la vieille 
poKtique, de celle de Catherine, et non de celle 
d'Alexandre. L'erreur vient de ce que l'on ne 
veut voir' que ce que Ton a vu , et de ce que Ton 
juge d'un temps par un autre. 

D. Quel peut être le système de la Russie ? 

R, Autant que la nature des choses peut ser- 
vir d%idication , le voici : 

Désapprouver l'insurrection ; mettre les Grecs 
à l'abri de sévices ultérieurs et prendi:^ des sû- 
retés : la Russie a des traités avec la Porte, <pi 
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lui doiiD^Qt les moyens de se porter pour ga'> 
ratit de la sûreté des Grecs ses coreltgidnnaires : 
voilà un exemple de plus des ineonvéniens d'aid- 
mettre de quelque madière que ce soit un stutffé 
état dans son régime intérieur..» La féix>ctté et 
Tabsencedela police tiirquè font demander des 
sûretés ^ pour obtenii^ par la crainte èe que ks 
mœurs refusent : ce sont ces iûretés qui font lai 
difficulté. La Russie Veut deè sûretés matérielles; 
l'Autriche et F Angleterre peuvent craindre pour, 
la destination finale de ee dépôt , et demander 
aussi des sàretés contre l'agrâfidisseihént qui 
pourrait en résulter en faveur de la Rtà^c^^ 
Ainsi de iûretés en stûretés, le grand-lurc. sl^ 
trouve piiteê comme l'homme entre deux âges 
€t deux fnafitresses ^ et pour prévenir d'être mis 
à Ml comme \ùi^ il fronce le sourcil , et tire son 
ciitteterrè. « . .*^ 

D. La- fierté tfura^t^le lieu entre la Russie 
ctlaTûWpiie? 

R. Elle peut et doit éclater contre le gré à-la- 
fois eV en divan et de la Russie. 

D. Gomment? 

B. Ler suitaitt a^ appelé son peupleàuxannés.^. 
les AsiiBttiqn^s' fiûrrîvtbt en fôtilé et ed désordre^ 
comnhe » rordinan*e;u Le cmbr de ces: barbares 
s'^nAe à la ytk>à du nombre ; quand ilé se sont 
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comptés j ils se croient capables de soutenir le 
ctel sur la pointe de leurs lances : de barbares 
appréciateurs i^pportent tout au nombre. Les 
Turcs de lïurope sont ce que Ton appelait 
proverbialement à Paris é/es tmtscadins, en com- 
paraison des Turcs de TAsie, des boids de TEu- 
pfarate et du Tigre : ce sont là les Turcs dans tou te 
la: barbarie primitive. Ces honles ne connais- 
sent pas de frein, elles sont étrangères à la dis- 
cipline et vivent de pillage , elles ne voudront 
'pas être venues pour ne rien faiire; aussi redou- 
^ ftd>1es à la main qui les dirige, qu'à Fennemi 

' qu'elles menacent : un succès de la part des 
Grecs peut enflammer cette multitude de fana- 
tiques sauvages , la {urécipiler, sous prétexte de 
venger ses firères , daps des excès tels que l'em- 
pereur Alexandre croie avoir à-la-fois à satis- 
faite à Fhumanité, à la religion, à Tbonneur, 
et à son peuple, exaspéré en sens contraire des 
Turcs : cette réunion de circonstances rend la 
décision de la guerre ou de la paix certaine. 

■ 

D. Quelles seraient les suites de cette décla- 
ration de guerre ? 

. JR. A entendre beaucoup de personnes , on 
dirait qu'il ne s'agit que de prendre les Turcs 
par la main et de les ramener en Asie... On di- 
rait qu'il ne s'agit que d'une promenade mili- 
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taire et d^une simple expédition , te^le qu'on 
faisait la guerre de Russie en 1 812... : le succès 
pourrait être le même. D'ordinaire ces con-. 
fiances irréflécliies finissent mal. 

La science et Ja force sont fort inégales entre; 
les Russes et les Turcs ; mais la terré de Turquie 
dévore ceux qui la touchent; mars il fautmar-, 
cher à travers le désert et les ruines pour arrî-r 
ver à la peste ; mais on se trouve au milieu de 
Parthes combattant de loin, fuyant et revenant 
sans cesse. Des citadelles mouvant^, telles que 
sont des armées russes , se feront jour facilement. 
à travers des escadrons minces et légers comme 
les vents ; mais elles devront tout porter avec 
elles ; mais elles retrouveront sur leurs ailes , 
sur leurs derrières les ennemis qu'elles ne pour^ 
ront atteindre de front ; tout ce qui s'éc2tf*tera du 
centre périra : si ces phalanges sont percées .une 
fois, ou dérangées dans leur ensemble^ elles 
auront le sort de la phalange macédonienne 
quand l'épée romaine eut pénétré dans ^s 
rangs. 

Le général Marsigli a écrit qu'il n'y avait 
qu'à marcher pour arriver à Constantinople ; 
mais l'empereur Joseph a laissé en Turquie la- 
plus belle armée qu'ait eue l'Autriche ; mais le 
czar Pierre trouva aussi son Pultawa sur le 
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Pruth .. il peut donc y avoir tles raisons pour 
tempérer cette confiance dans les succès déci-^ 
sifs promis aux Busses. 

Arrivés à Constantinople, qu'y trouvera-ton? 

Des eenàp$s comme à Moseow , et la peste 

Seste4'il debout, qui le garderaf L'empereur 
Joseph dissertant devant l'impératrice Cathe- 
rine sur l^xpulsion des Turcs , celte princesse 
le' ranîenàit sans cesse vers ce point capital ; 
Que ferons-nous dfe Constantinople ? 

Constantinople et la rive gauche du Bosphore 
océupés , qu'aura-t-ôn gagné ? Qui franchira ce 
Bosphore mi-partie russe et turc ? Tout le com- 
merce de Is^ Russie méridionale ne se trouvera- 
t*il point paralysé à défaut d'issue ? Il fa,udra 
donc s'enfoncer dans l'Asie , dès lors celte 
guerre n'a plu^ de bornes. Croit -on que les 
Turcs céderont au premier choc et comme à 
une première sommation ? cela est entièrement 
hors de leurs moeurs : au contraire elles les por- 
teront à faire une guerre éternelle , comme les 
Russes l'eussent faite aux Français s'ils fussent 
restés en Cologne. Il ne fai^t pas juger les Turcs 
par nos idées et par nos habitudes de l'Europe , 
mais p^r ce que portent avec elles les moeurs 
^et le sang de l'Asie. Les Turqs se baltrout avec 
l'inflexible opiniâtreté que les Espagnols ont 
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déployée toutes Ie9 fois qu on a mis les pieds 
cheE eux :.tels ^ont tous les peuples du midi, 
ils défeB(leïit leurs foyers oomine le lioa et le 
sanglier défendent leurs repaires. : c'est là leUi* 
patriotisme. Ces peuples ii'ûnt rien de commun 
aYec les autres , ne vont point chez eux> ne leur 
demandent rien ; mais aussi ne sôruffrenfriU point 
que Ton vicfnne Sur letirs terres, ni qu'on leur 
demande rien. Alord on les trouve sans ce^e 
autour de soi , et la guerre devient tmè gUerre 
d'extermination. Datis la guerre d'Espagne^ les 
armées françaises ont assert souvent battu les 
armées de TEspsfgne ; jamais vingt, trente ^ qua- 
rante mille Espagnols, dans les plus fortes po- 
sitions, ù'ont tenu contre la moitié de ce nom- 
bre de Français ; et cependant à quoi toutes ces 
▼ietoife» les ont-elles conduits ? Le sukan ré- 
^pfiant passe pour être doué d'un caractère de 
la fiarmeté la plus déterminée. Les Turcs, ne 
croient ni à la bonne foi ni à Faif^itié d'auH 
cun chrétien à leur égard, ils ne voient égale- 
ment en eux tous que d«s objets d'horreur. Le 
sultan a cherché à enflammer son peuple sur 
tes^ dangers de l'islamisme et de l'empire : qui 
Mit à quel degré de rage et d'obstination me 
pùiWfBf pas le courage naturel des Turcs ^ la 
cOHsidéi^ation de ce double danger? Qui sait si 
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û&ce choc terrible ^e sortira pas quelques-un» 
de ces grands caractères que TOrient a souvent 
enfantés, et qui font éclore parmi le^rs sem- 
blables une force qu'on ne soupçonnait pas- 
exister chez eux ? Qui sait si une régénération 
telle que la comporte la civilisation turque ne 
sortira pas de Tépreuve à laquelle la guerre la 
soumettrait ? Charles XII et Napoléon ont fait 
l'éducation militaire des Russes. 

Z>. jQuelle sera pour le commerce de l'Eu- 
rope la suite de la guerre ? 

IL Une perle immense. 

û. Que font TAngletérre et l'Autriche dans 
cette afiFaire ? 

Jt. Tous leurs efforts pour prévenir la guerre. 

J9. Pourquoi? 

R. Parce qu'elles sentent qu'une guerre gé- 
nérale est au bout : la marche d'une armée russe 
sur Constantinople équivaudra à un coup de 
tocsin universel en Europe , dans laquelle il y 
a déjà assez de bruit sans celui-là. 

D. Pourquoi l'Autriche et l'Angleterre sou- 
tiennent-elles la Turquie ? 

JR. Comme contre -poids contre la Russie. 
Celle-ci est coreligionnaire des Grecs , s'ils pré- 
valent contre les Turcs; s'ils se maintiennent 
contre eux, ils auront besoin d'alliés, et c'est 
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e»' Russie ^qu'ils les chercheront : Tinfluence 
russe se trouvera étendue par cette alliance : elle 
est déjà trop forte ^ et c'est cet accroissement 
que TAngleterre et l'Autriche veulent empêcher. 
San» cela on verrait , l'Angleterre et l'Autriche 
Étire cause commune avec les Grecs... Elles Isa- 
vent mauvais gré à ceux-ci, comme livrés à l'in- 
suirection, comme les compromettant avec la 
Russie dans une affaire fort grave : d'ailleurs 
elles ne ressentent aucun éloignement pour les 
Grecs... L'Autriche n'aime ni n honore les Turcs, 
elle les a combattus long-temps; elle vient de 
restaurer le jésuitisme , cela ne la mène pas à 
prçler main-forte kVjllJioran : de son côté, l'An- 
gleterre suit pas ^ pas tous les mouvemens de 
la Russie, elle ne lui permettra aucun empié- 
tement De plus, l'Angleterre peut et doit 

craindre pour le commerce du Levant ; elle le 
fait presque tout entier, la guerre ne peut man- 
quer de lui porter un fort grand préjudice. La 
guerre ramènerait le désordre dans les finances 
anglaises, qui commencent à se remettre des 
longs et puissans efforts qu'elles ont faits. Ces 
motifs sufiSsent pour expliquer les mouvemens 
que Ton voit l'Autriche et l'Angleterre se donner 
pour prévenir un incendie dont les premières 
flanmies retomberaient sur elles... 
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Je hasarde ces conjectures d'après le peu que 
Fon nous donne à connaître v, «t diaprés la na* 
tnre des choses, que je prends pour seul guide. 
Il feuf attendre les arrêts du temps, et s'y sou-* 
mettre quand il aura parlé. ' 

A Quel effet laffaire de la Grèce a*t-elle 
produit sur ta grande alliance? ^ 

R. L'amener au bord d'aune rupture- Il &nt 
rtisfînguèr- entre la grande alliance, la sainte- 
alliance, -et Fialliance des trois coors alischies, 
car nous avons tout cela. L'alHsInce de l'absolu 
contl^la constîtetf ioniMtlité tient et tiendra, celle 
dite sahïte-alliance tiendra encore.,.; mais l'ai- 
lîance politique formée en 1812 s'en va, et sa 
dissolution entraînera celle des autres. On ne 
ipeat pas être à-la-foès ami et ennemi, se com- 
battre et* s'entr'aider. Les alliances- tiennent 
non-seulement par le rapprochemewt, mms par 

la confusion et Fîncorporatio» des- wtérêts 

Ceux-cî sont le ciment de» affianee? : qnand ik 
s'en vont, les alliances l'es suivent et fombenf... 
Or, voilà la position à»M laquelle se trouvent 
les troTS aHfeneeS^ :• rfeu« sont de l'ordre moral; 
une troîsîème, de PorAre potttique : celle-ci ren- 
ferrafc tm principe de dlivision et de j»lot«sie 
toujomv prêt à éclater, eemme il aww? dfens les 
alliances où les^ forces sont fort inégales : celles 
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de la Russie iuquiètent les alliés , ils sont tou- 
jours prêts à se séparer d'elle , et même à s'op- 
poser à elle... Une pareille allîauoQ n est pas du- 
rable de sa nature. La querelle de Turquie a £aiit 
éofore le germe caché de dissolution qu'elle ren- 
fermait... 

D. Quel est Tembarras particulier de TAu- 
triche à T égard de la Russie ? 

R. Celui qui résulte d'un traité d'après lequel 
elle peut être sommée par la Russie de lui four- 
nir un contingent dans une cause qui est dia- 
métralement contraire à ses vues... L'Autriche, 
dans ce moment, se trouve, vis-à-vis de la Russie, 
dans la position où elle s'était mise à l'égard de 
Napoléon , celle d'aider celui qu'elle craint, en 
raison d'une puissance supérieure, et d'agrandir 
celui qui est déjà trop fort pour elle... C'est la 
suite de rattachement à ces vieilles pratiques de 
la diplomatie, qui faisaient conclure des traités 
de coopération réciproque entre des étals divers 
d'intérêts^ inégaux de forces; traités dout la 
suite, telle qu'on la trouve dans ces deux cas, 
est de méltre un des contraclËans dans une fausse 
position, et de le faire travailler à ce qui est 
propre à le détruire. 

D. Quel rôle joue la France dams laffaire de 
la Grèce? 
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ft. Celui-là seul que son état, tel que M. Gui- 
zot Ta dépeint, peut comporter. La France rem- 
plit d'une manière honorable les devoirs de 
l'humanité, en faisant de son pavillon la sauve- 
garde des victimes de la férocité des Turcs. Ne 
pouvant davantage, elle joue le rôle du conci- 
Kateur, elle prie, elle remontre; mais elle ne 
peut guères aller plus loin. Nous en dirons la 
raison quand nous examinerons son système fé- 
dératif. Elle désapprouve la révolution grecque, 
comme elle a fait pour celle de Naples ; elle si- 
gnerait toutes les déclarations contre les insur- 
gens, mais elle n'agirait pas contre la Russie avec 
TAngleterre et l'Autriche. Ce rôle embarrassé 
sort de sa position intérieure, comme M. Guizot 
Ta fort bien démontré; aussi ne la voit-on être 
de rien dans les hautes négociations où se traite 
cetteaf faire. La France est revenueau rôle qu'elle 
joua dans Taffaire de Pologne... C'eût été A elle 
à soutenir le plus ouvertement la Turquie, en 
continuant l'ouvrage de François I®*". et de 
Louis XIV. Ces princes étaient deux grands po- 
litiques, qui laissèrent crier ceux qui leur re- 
prochaient de s'allier avec les ennemis du nom 
chrétien ; comme ils savaient que les choses de 
la terre ne se traitent point -par celles du ciel , 
ils continuèrent d'aller leur train', et d'être h s 



amis de Soliman et de Mustapha. La Fra^ice a 
joui pendant trois cents ans des fruits de cette 
politique par les avantages qu'elle a procurés à 
son Goinmerce dans le Levant; la politique lui a 
vain c^ que. le bigotisme tendait à lui iSûre 
perdre. Ainsi on a vu le cardinal de Richelieu 
élever d'une main les protestans d'Allemagne 
contre la maison d'Autriche, et les écraser de 
l'autre danslaEochelle. L'Angleterrea supplanté 
la France dans le Levant, et sa politique ferme 
en faveur du divan y consolidera sa supériorité. 

D, Quel sera le sort des Grecs, s'ils sont vain- 
cus? 

R. L'extermination : elle est dans les mœurs 
de leurs ennemis, et rien ne les empêchera d'y 
obéir. C'est la guerre de Tétendard de Mahomet 
contre celui de la Croix , il faut que l'un des deux 
succombe. 

D. Quel serait l'effet du succès des Grecs ? 

R. Fonder en Grèce un état puissant, ajouter 
au nombre des membres vivans de l'association 
européenne, étendre la civilisation. Ce sont les 
progrès de celle-ci que l'Europe a intérêt de 
favoriser , el non un état de barbarie inerte , tel 
qu'est celui de la Turquie. Il n'y a rien à gagner 
avec les pauvres et les paresseux. 

Z). Doit -on souhaiter des succès aux jGrccs? 

JR. 11 suffit d'être homme et chrétien ^de pri- 
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ser la civilisation) cFavoir lu Homère elDémos- 
thène, d'avoir contemplé les dhefs-d'œuifl^ 
de Phidias et d^ Praxitèle, de Sè rappeler ce 
^ue la Grèce a fait pour Tesprit humain , pour 
chacun de nous en particulier, et de detnaiidér 
à la Turquie de montrer des titres qui corres- 
pondent à éeux-ci. 

Au reste, chaque jour apporte de nouvelles 
espérances à la cattse des Crées , le destin semble 
ée proAoncer corttre l'empire Ottottian. Le voilà 
pressé par les Persans vers Fôrietit , menacé par 
la Russie du coté de l'occident et du nord , et 
par la Grèce du côté du midi. La guerre de» 
Riisses ne peut pas commencer avant le mois de 
mai... Les Turcs n'aiment point la guerre d'hi- 
ver, il» ressemblent aux arnïée* f!éodales qui se 
(tébandaietit à l'approche des frimas. Les Grecs 
ont donc tout l'hiver pour se fortifier*, potir 
s'organiser ; le» Turcs sont obligés de diviser 
leurs forces, ils seront imptri^sans à réduire les 
Grecs^; on peut regarder laf Grèce comme perdue 
pfHir eux» Ce poiiit-lJt parait acquis d'après 
toutes les vraisemblances. Le temps dévelop- 
pera ce que renferme celte révolution.... La 
polittqiie eHropéenne y ar déjà fiiit beaucoup de 
fautes, et l'on peut s'attendre à de nouveaux 
faux pas de sa part. 
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CHAPITRE XXIII. 
^^ Système fédèreUif de la France. 

L'affaire de la Grèce et le rôle qu'y joue la 
France nous conduisent à parler de son sys^ 
tème fédératif. I/affaire de Naples avait coai«« 
mencé à découvrir la véritable situation fédérale 
de la France, celle de la Grèce Ta dévoilée en 
entier. 

Qu'est un système fédératif? 

C'est line chose permanente , basée sur les 
intérêts permanens ou naturels d'un pays.... Il 
faut distinguer entre un système fédératif com- 
plet, c'est-à-dire naturel et permanent , d'avec 
les alliances créées par les intérêts du nKu»etit. 
Des états s'attirent ou se repoussent pardes r^p-'^ 
ports naturels , et résistent aux rapppochemens 
tentés pour les détourner de lenr direction na«- 
turelte,' à laquelle ils reviennent de leur propre 
poids : ainsi, Charles II ne put jamais faire tenir 
ni'goàter parle peuple anglais ses alliances avee 
Louis Xiy, elles finissaient toujonrs par la 
guerre , en dépit du monarque ; il y avait al- 
liance entre les hommes , mais non entre les 
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choses : elles ressemblaient à deâ métaux ré- 
fractaires que Fart ne peut amalgamer ensemble. 
L'Ân^eferre retourna à son état naturel à Té- 
gard de la France, par la continuité des guerres 
qu'elle lui fit sous le roi Guillaume III et la reine 
Anne. L'Angleterre et la France, rendues à leur 
état naturel , se combattaient naturellement , 
comme on avait voulu les rapprocher fictive- 
ment.^. La base de tout ^stème fédératif bon 
et durable est donc l'intérêt permanent et na- 
turel d'un état.... Pour former son système fé- 
dàatif , il n'a donc qu'à rechéïrcher ce qui s y 
rapporte, et ce qui le contrarie, pour s'en éloi- 
gner : le voisinage, la simiUtude des fH*oduits du 
pays ne sont pas des motifs d'alliance ; dans cet 
état, on est trop près de la rivalité et des moyens 
de se nuire. Les alliances solides ont leur racine 
dans, la dbtance qui sépare les parties et dans 
ladifi^érence de leurs moyens de fortune: ainsi, 
la Turquie, la Suède, l'ancienne Prusse^ TEs- 
pague, séparée de la France par des montagnes, 
des mœurs et des productions qui rendent la 
première étrangère à l'autre , comme si elle en 
était à mille lieues, formaient une base de sys- 
tème fédératif liée , appropriée à Tancienne 
France , parce qu'aucun de ces états n'avait 
rien à lui envier, et ne pouvait lui rien ôter^ 
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ni en rien souffrir : ils étaient et pouvaient être 
tout entiers à l'alliance. Cet état de conformité 
parfaite , sans nul mélange de contradictions 
entre les états , forme le premier degré «t le 
plus parfait du système fédératif^- 

Le second se trouve dans les alliances, qui 
renferment un protectorat , mais qui. n'excluent 
ni le voisinage ni les dommages. Ainsi , la 
France a protégé long-temps l'Empire germa- 
nique , son voisin , et cette protection fédérale 
ne la pas empêché de. lui arracher quelques-unes 
de ses parties....... L'Angleterre a fait de. même à 

l'égard de sa protégée la Hollande, doiit elle n'a 
pas toujours négligé de s'approprier les. colo- 
nies qui étaient à sa conveniance. 

Cet ordre peut être dérangé, par des circonsr 
tances extraordinaires: alors. le besoin. du mOr^ 
ment fait déroger à Tordre naturel et. ordinaire ; 
dans les momens d'incendie , amis et ennemis 
oublient leurs querelles particulières, et réunis 
par un intérêt présent et plus pressant ^ se meJb- 
tent également à faire jouer les pompes. . 

Une puissance supérieure^ démesurée ^ mer 
naçante pour tous , faussant l'équilibre néces-^ 
saire pour la sûreté commune, jette tous les au- 
tres dans le bassin oppos.é de la balanqe, comme 
on l'a fait contre Napoléon^ comme on est forcé 
//'. Partie. i3 
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de le faire par la pr6|>otetice de la Russie, ^i a 
succédé à la pûîssancé de lôëlui-ci î dans te ea», 
4e dinger commun* fait le jsrystème^ et il est iiia«- 
tUMl, et doit d«i¥er aulant que le danger... Ce- 
lui-ci passé,- les, choses Reprendraient leur état 
naturel) %c ôh^que alliances se teforinerait d'a- 
Iprès ses pnuMcipes prbpieâ. 
' Une alliance est un mariage d'états : pour 
-^'«eHt Mit s(&àe et fructueui^ , il faut que les 
psrties, iQoiMk^ éa^s ie ttiariage , se donnent 
4Mit eMjîèresi Li^ îéserves. les restrictions 
%oMla lâOit^àece^ toMrals^i...%. Une iois entré 
dMts unealUance^ il faut y porter tous ses moyens 
et «liler jusqu'ati bôUt : que voulez^vous faire 
avec votre discrétion^ qui ne vous taxe qu'à agir 
À demii et qui vous permet de rester à moitié 
-chemin ? Il vaudrait mieux ne pas faire le pre- 
mier f>aft4i.%L'histo>îre est le vivaiït et continuel 

ténvoiâdé^ migres de pareilles slipulaftions 

•Tout ou rien , il n Y a guère que cela, de jbon 
4tm piesque toutes les suaires... 

D'apièseès principe»^ tecl^Jx^hons le système 
de la Fratice. 

Qi^'a-t41 été > -qufe peut-il ètie ? qu'est-il ? 

TotLt Taticien «yÀtème fédèratif de la Tr^rïct 
est détruit.. La S«iède n'est plfis tien dans l'Ëm- 
pire-gennanique : cette puissance n'a plus qu'un 
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intérêt , qu'on me pardonne cette éxpresâiotl > 
celui de se bastinguer contre son formidable "V^- 
sin. Elle ne se compromettra sûrement pas at«c 
lui pour le plaisir d'obliger la France.,.. 

D'aiaaie qu'était la Prusse par son éloignement 
de la France, elle est devenue son ennemie^ jj^ahr 
le rapprochement que forme avec elle la il6«h 
^elle possession du grand-duché du Rhin, ^ui 
met la Prusse aux portes de la France, qui -lui 
a déjà coûté Sarre-Louis , et quilui a faitpeMtee. 
à jamais l'aîliance prussienne. Dép4<yrablé ^- 
reur, qu'a coulée le désir de maintenir le rôi'de 
Saxe dans un état mutilé. ' . 

Le royaume des Pays-Bas tient à sa nature de 
barrière contre la France: C'est dans cette kk^- 
tentiou qu'il a été créé; il doit la retnplirVee 
qui, en ne créant pas la nécessité de Técat hos« 
tile, exclut cependant la possibilité de^l'étËttSé- 
déral avec la France. ■ - 

L'Empire germanique n'est que rotnbrft'dte 
l'ancien Empire , qui a passé successivement plir 
la protection de la Fpasice , de la Suède et de 
la Prusse. Quand l'Autriche était sanâf 'dàngét^, 
quand celle-ci se prévalait de Itf l^gtié- caltio- 
liqùe allemande , les autres se portaient à 'la télé, 
de là aligne protestante : tm ordre différetit à 
remplacé celui-là. II. n'est plus, rAllemagÉie ïi'â 

i5* 



plus que de la méfiance et des souvenirs dou- 
loureux contre la France, et la Confédération 
duJAhin a tué pouriong-temps son crédit dans 
TEmpire. 

Lu suprématie de l'Autricbe en Italie rend 
8^1: alliance impossible pour la France : elle 
produit le même effet à l'égard du Piémont et 
4es autres états de Fltaiie, qui n'aiment point 
FAutnche, qm peuvent la craindre, mais qui 
craignant aussi ses coups, né s'y exposeront pas 
pour reobercber l'appui lointain de la France; 
• UUr petite politique est forcée /elle est tout 
juste dans les proportions de leur pouvoir. 

Naples a été restauré trois fois par l'Autriche 
delà chute que la France lui avait fait faire: ainsi il 
n'est pas malaisé de voir de quel côté son gouver- 
nement incline. Il y a contradiction entre ses inté- 
xéts propres qui le portent vers l'Au triche,sa pro-> 
tectricepersonnelle,e t ceux du pays qui ledirigen t 
vemla France; mais celle-ci est loin, et l'Autriche 
est près ; mais la France n'est pas maîtresse de 
la mer^ et de ce côté l^encoré Naples appar- 
tient plus à l'Angleterre qu'à la France. 

La Russie n'est l'alliée de personne , elle ef* 
fraie tou^ le monde; sa puissance lui dénie tout 
syttènfie fédéral» dont elle n'a pas besoin et qui 
ne ferait que Tembàrrasser. 
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Dans cet étatique reste-t-il à la France iCon* 
tenue vers le Nord, exclue vers rOricnt?. Le 
Midi , l'Espagne et le Portugal... 

Revenonssurtoutceci,lesujet en vaut la peine. 
Un des premiers besoins de la France est de sebien 
connaître elle-même , un des premiers devoirs de 
qui le sait est de lui faire bien connaître son état. 

Voici ce que la réflexion m'a montré : ce n'est 
pas d'aujourd'hui que je le vois ainsi et que je 
le dis... 

Sur le continent, la France est l'arrière-garde 
de l'Europe contre la Russie ; 

Sur mer, elle est l'avant -garde de l'Europe 
contre l'Angleterre; dans cette partie, son rôle 
se marque tous les jours davantage, et se faci- 
lite par celui que l'Amérique ne tardera pas .à 
jouer : là se forme un grand allégement potir 
toutes les marines de l'Europe. 

La France est donc réduite au système fédé- 
ratif le plus bref, le plus maigre. Je n'ai poidt 
parlé de sa liaison avec la Turquie: car, i^. au- 
jourd'hui la Turquie est en question , c'est un 
problème,; a®. l'Angleterre, en raison de sa su- 
périorité maritime, des services rendus à la Turr 
quie pendant la guerre, du voisinage dç Corfou 
et de Malte, et sur- tout par son oppo^iticm 
permanente et fondamentale avec la Russie, esC 
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1 alliée nécessaire de la Turquie. La France n'a 
plus i4en & faire là. 

Pendant la ternie des congrès de Troppau et 
de Lsybaeb^ on enfèndait dire : Serons-nous 
Rosées? serofis^nous Anglais? Depuis quelques 
antiées, ces mots ont souvent frappé mon 
Qreille, et m'oiit pdru renfermer toute ratter* 
Aative de cette politique qui court de bouche 
en bouche': ces mots m'ont af&igé comme pleins 
de vide et d'insulte pour mon pays. Que signi- 
fie une alliance avec la Russie? Est-ce donc 
qu'elle manque de forces propres , et qu'elle ait 
besoin de celles de France? Ce ne peut donc 
être qu'un acte de clientèle démandée à la Rus- 
sie pour nous recevoir à l'abri de ses vastes 
ailes. O honte! Que faire d'une alliance avec 
rAngleterre àpt^s tout ce qui s'est passé entre 
elle et nous, avec des cœurs si peu amis, 
des intérêts si peu tompatibles? A quoi pen- 
sait-on là? La France n'est pas dans la position 
de ces puissances qui, en offrant leur épée à- 
l'Angleterre, commencent toujours pat lui de- 
mander la bourse ; la France a aussi une bourse, 
et qui Mouvant fut au service des ajutres : elle ne 
peut donc rien recevoir de TAngleterre. Mais 
comment «t où poUtrtit«eUe placer son action ? 
Chdi'un Agit par sa partie forte , celle de l'An- 
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gleterre est sa flotte , celle de la France est son 
«'irmée. Elle aurait donc à agir sur le continent ; 
mais en quel lieu , en quel nombre, en quel bût? 
On ne conçoit rien à cela. Ainsi quand on trai- 
tait à Laybach l'affaire de Nazies, l'opinion et 
une classe de politiques s'échauffaient et indi-^ 
quaient une liaison avec l'Angleterre ; avec la 
xneilleure intention du monde , ils proféraient 
la chose la pli^s irréfléchie, et leur raison ser- 
vait mal leur patriotisme. Dites, je vous prie, ce 
que l'Angleterre et la France pouvaient contre 
l'Autriche, la Russie, et la Prusse, qui se tenait 
en troisième ligne : quelle eût été la force com«^ 
parative de cette f<ldération ? Ou les parties se 
seraient-elles rencoiitrées? En quel nombre, dans 
qu^l but, dans quelle place eût-on agi dans cette 
alliance ? Plus on y regardait, moins on aperce* 
vait ces grands et solides motifs qui doÎTenC dé* 
cider ces sortes de contrats. Le cabinet fi:*ahçais 
«'est refusé à ces impulsions, et il a sagement 
fait.... 

. La France et son cabinet doivent tenir pour 
■constant qu'il y a en Europe un thème tout Eût 
à l'égard de la France, le voici : ne lui rien ôtc^^ 
ne iui permettre aucwf accroissement J^umBér- 
xjuence naturelle de ce. principe est qjMtouie 
aUiâmcû retomkera à bu charge .de la Fr^nse^ 
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gabelle sera appelée au secours dans les dangers 
pressans, ce. qui nepeut guères avoir lieu qu'à 
regard de la Bussiez et qu'après Vajction on la 
ramènera chez elle avec politesse ^ mais sans pro- 
fit. Voilà ce qui l'attend. 
' Taipotirparler ainsi l'appui de ce qui se passe 
sous nos yeux: laFranceestun état trop puissant 
pour se donner à elle-ménie l'exclusion des af- 
' faires qui s'élèvent çà et là, ni pour la recevoir... 
Au$si la voit-on envoyer autant de courriers, 
mettre sur pied autant de diplomates que les 
' autres ; mais tous ces moùvemens ne sont que les 
démonstrations et non la réalité de la puissance^ 
elle est écoulée avec égard , ses paroles sont 
douces et conciliantes, mais le pouvoir est ail- 
leurs.... C'est ainsi qu'il en a été à Naples , et 
qu'il en est encore à Constantinople... 

Cet état est fâcheux, peu glorieux, peu pro- 
portionné au pouvoir réel de la France, et 
propre à affecter les esprits d'une manière peu 
favorable au gouvernement. Burke met au nom- 
bre des causes de la révolution le profond cha- 
grin qu'avait inspiré à la France l'état de dé- 
gradation politique dans lequel était tombé le 
cabinet de Louis XY, sur-tout à l'époque du 
partage de la Pologne... Les hommes qui ressen- 
tent un amour ardent pour leur pays, et qui sont 
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pourvus des lumières suffisantes pour apprécier 
sa direction, tiennent beaucoup à Fhonneur de 
la politique qui lui assigne son rang parmi les 
nations, et mesurent leur attachement sur les 
degrés de l'honneur que l'on sait lui faire rendre; 
mais il y a plus , la France serait-elle suscep- 
tible d'un bon système fédératif dans son état 
actuel.,.? 

Quelle est Tame d'un système fédératif? la 
confiance. Il faut pour s'allier, commencer par 
croire à ceux avec qui l'on contracte : autrement 
à quoi servirait l'alliance ? Mais qui peut inspi- 
rer cette confiance ? N'est-ce pas la libre dispo- 
sition qu'un gouvernement a de toutes sejs fa- 
cultés par la jouissance paisible qu'il a de lui- 
même? Mais quand cette jouissance n'existe pas; 
quand l'établissement est informe, contesté, va- 
riable; quand les parties se combattent; quand 
les hommes et leurs systèmes ne sont qu'en pas* 
sant, n'ont qu'une courte durée, une considéra- 
tion avortée; en un mot quand tout est comme 
en Vair, quel est l'homme sensé qui ira allier 
ses certitudes avec ces incertitudes, qui s expo- 
sera à voir sa course dérangée, arrêtée chaque 
jour, à se trouver le lendemain vis-a-vis d'hom- 
mes ennemis de ceux avec lesquels il avait traité 
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4a veille, comme il arriva au prince Eugène et 
au grand-pensionnaire Hensius, lor9C|uela ca- 
bale eut' prévalu contre Marlborough ? Quand 
donc on appelait à l'alliance avec l'Angleterre 
dans le cours de la guerre âe Naplés, on met-^ 
tait en oubli la di£f^ence du gouvernement 
anglais sans contestation dans son intérieur , 
avec le gouvernement français qui en est rem- 
pli. Pour bien éclairdr la question, il fallait la 
déplacer et dire: La France, avec toutes ses con- 
tradictions intérieures, voudrait -elle s'allier 
avec TEspagne daits son état actuel, pour agir 
^vec elle d'une manière immédiate dans une 
grande affaire politique qui demanderait du 
temps, et du concert? Eh bien! faites à votre 
tour l'application de cela à l'Angleterre, et dites : 
Avec quelle sagesse l'Angleterre complète- 
ment établie pourrait-elle se lier avec la France 
incomplètement établie, mobile dans ses insti* 
tutions, dans ses conseils et ses conseillers, ti- 
raillée en Siens contraires p^r l'ancien et par le 
nouveau régime? Ce que vous ne jugeriez pas 
sage de la part de la France à l'égard de l'Es- 
pagne, le jugeriez- vous prudent de la part de 
l'Angleterre ? et quel est le ministre qui pactise- 
rait avec espoir dedurée avec des ministres fran- 
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çais après avoir lu l'ouvrage de M. Guizot... (i)? 
J'ai, ëtablî qucî !a' France n'avait plus jour à 
former de systèrÂe fédératif que clans le mîâi 
de l'Europe. I/exîguité de cette ressource doit 
là lui rendre plus précieuse, et là lui faire culti- 
ver avec plus de soin... C'est pour cela que la 
France doit aider le Midi à mener à bon port la 
révolution que cette contrée a commencée... Il 
ne s'agit pas ici de goûts personnels , de savoir 
si tel régime flatterait davantage nos incli- 
nations, pas même de nous apitoyer sur des 
désagrémeus encourus par ceux qui dans une 
autre position en eussent été exempts, et dont 
ils peuvent s'attribuer à eux-mêmes la faute 
par toutes celles qu'ils ont commises et qui ont 
forcé à leur arracher un pouvoir dont ils n'u- 
saient qu'avec dommage; mais il s'agit de ne 
pas laisser la France isolée au milieu de l'as- 
sociation européenne , et de lui préparer des 
appuis pour des temps qui peuvent naître , et 
que l'on doit toujours prévoir , même quand 
ils ne seraient pas probables. Or , il n'y a pas 
de doute que le midi de l'Europe, régénéré par 



(i) Ceci était écrit avant le renvoi du ministère et se 
rapportait' à lui. On voit que la preuve ne s^Bst pas fait 
attQAcIre. 
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la rvvoiuciocu ae rexiferme des principes de force 
bieu ^utreintfnt Tirils que ceux que Ton y au- 
i-ait trouver dans son ancien régime aristocra- 
àctxnonucuL C'est ce qui fait trouver si pénible 
le coutnr-<$ens qui a rendu l'Italie à la nullité 
dont sa révolution allait la retirer.... Là, l'Eu- 
rope, b France, et la maison de Bourbon sur- 
tout, ont fait ensemble une perle immense, en 
regardant froidement l'Italie retomber dans les 
mains de FAutriche, et dans le néant, si com- 
mode de sa part pour cette même Autriche. 
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CHAPITRE XXIV. 

Cour de Rome. 

Que les temps sont changés ! Grégoire, Jules , 
Léon, Sixte, sortez du tombeau; venez assister 
à un spectacle dont votre esprit n'eût jamais 
soupçonné la possibilité. Un roi de la Germanie 
que vous n'avez pas connu , que vos successeurs 
naguère encore appelaient le marquis de Bran* 
debourg , enfant du culte que vous avez com- 
battu, proscrit, venait de signer un contrat avec 
celui qui occupe votre siège (i), et dans le même 
temps, des ateliers de sa capitale s'avançait vers 
Wittemberg , pour y recevoir les honneurs de 
l'apothéose , la statue de celui qui mutila votre 
sceptre, qui couvrit d'outrages votre triple cou- 
ronne , et que vous avez frappé de foudres aux^ 
quelles il opposait un front serein et menaçant. 
Aux jours où vous viviez , le sang eût coulé aux 
pieds du monument qui s'élève dans Wittem- 
berg , le Vatican eût tonné : aujourd'hui rien 
n'interrompt les chants qui retentissent autour 
de lui, rien ne trouble les solennités d'un peuple, 

(i) Concordat de la Prusse, inauguration de la statue 
de Luther à Wittemberg. 
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la société en général a pris là même pente : la 
religion est devenue un levier politique. Cette 
disposition, en se généralisant, garantit à la 
cour de Rome la paisible possession de ses pa- 
cifiques domaines , comme celle des honneurs, 
dans lesquels elle retrouve l'image de son an- 
cienne puissance. Sous un ciel redevenu serein, 
elle n'a plus à craindre les vents ennemis dont 
elle a été battue pendant beaucoup d'années : 
si elle a perdu son glaive , en revanche elle ne 
doit plus craindre celui des autres..*. La domi- 
nation papale est une espèce d* oasis de paix au 
milieu d'un monde armé; elle représente un 
temple autour duquel les hymnes seuls se font 
entendre , et jamais les clairons guerriers.... 

Il arrive quelquefois qu'une cour est amenée 
à agir dans un ordre de complaisance recon- 
naissante pour une autre cour. Celle de Rome 
doit beaucoup à l'Autriche, qui lui a rendu les 
trois légations , qui l'a débarrassée de la révolu- 
tion deNaples, et qui lui montre les révolutions 
fuyant devant elle... Le carbonarisme est l'épou- 
vaUtail de l'Autriche; quand donc on a vu le 
pape Texcommunier, on a pu croire qu'il avait 
été appelé par l'Autriche à compléter l'œuvriedu 
baron de Frimont , qui est le véritable excom- 
municateur des carbonaris : sans les canons de 
ce dernier, ils auraient été peu intimidés par les 
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ifouclres du premier: aujourd'hui là Valent* àè 
chaque chose est connue. Quoi qu^îl en'sôitcTé 
celle conjecture, les vrais amis de la considérai- 
tion des antorités religieuses ont vu avec peîtte 
la cour de Rome se mettre taïrdivement en camf- 
pagne contre un ennemi qu'elle ne petit pài 
même indiquer : elle définit lé mot carbonati 
à-peu-près aussi clairement qu^ailleors on dé-^ 
finit celui de libéral et de révolutionnaire'. fJi 
bullô ne peut pas sortir de ce néologisme;, ni 
rien articuler : tout y est vague, aceasat^ear sani 
désignation précise ; oh ne sait à qui elle eri 
veut ; on n'oserait pas intenter ime action judi^ 
ciaire dans la forme où Von lance urne bèHè 
pénale au premier chef.....*. C'est un manifeste 
politique et n^w pas un acte religieux. 

Rien n'est plus respectable qwe ratrtorité rfes 
livres sacrés : dans la religion, tout vient dé là; 
rien ne doit être plus solennel et pins réservé 
que leur emploi , la bulle le prodigue et fort en 
vain; car elle met en ai vant des citations qtt4 
sont applicables à toute autre chose qh'à- celle 
à laquelle elle les destine..... Ainsi elle allègue 
les textes de saint Paul et d'autres Pèfres^dfe 
rÉglise; mais ces textes sont applicables àf6^ 
les états comme aux monarchies. Quand -eh 
France, quand dans toute l'Europe oti disait 
//'. Partie. i4 
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le Itén <^mmun ée tous, les voilà devenus 
auxiliaîtes d'une &ctio» repaussée par tous: 
qoèlleerpcnr et quel avenir ^ Ce n'est plu« notre 
feibte iroix qui peut arrêter ee désordre, ilea' 
iaut une pkfs forte. Succesdeiar ^ Pierre , c'est 
la Tâtré^Hi est nécèssaîire ici, "Éiiles-Ia retentir 
portt rameni^ votre famille dans )eft sentiers, 
ijo^tâfe a délaissés : eUe s'égnre, elle sert un 
iiiëtidet^m s'^n sert et qui s'^njoue; elle n'a 
ffitii à fSAi^ avec kii ; 'foree&»la de rentrer daais 
les tèfltf JAéS) ^ demeure légitime ; etiseignez^luî 
à -dépottiller son langage de toute âpreté , à sé'*- 
tmrer son mimstèrede toert conlaet avec les 
mtërêtsi mondains, et son esprit de celfii de 
toute -Ërcfion; rendez au ciel ce qu'il cRsperse 
en vain sur la terre. Sur-tfnit,4ût votre autorité 
ée^ttéjpSoycr tout entière, et jamais son ueage 
h^^arura été -phis digne 4'-^oges, feites dispa- 
tiHtre le vagabondage armé qui en Espagne as- 
iiittile' les ministres des autets vtux malfaiteurs , 
eflSroi des Toyageurs, quirïtionlTe le sang des 
)i6ilim:es versé par deS tuains consacrées pour 
né répandre que cehii de Tagtteau'(ï'). Oe spec- 



(i J Après le euré Merino , voilà le moiue Jtfflttro,.clief 
d^état-m^jor de M. le cnré , qui vient d'être pendu à Val- 
ladolid : cela ne Tiît il' pas tofretit et pitié tout-à-la- 



m 

tacle oflEense la religion, la raison, les yeux; 
il çst hideux; il n'a pu être produit au jour que 
par Tesprit de faction , qui s'accommode de tout. 
Jamais la profane Albion ne tolérerait ce quie 
la catholique Espagne présente à nos regards 

fois? Un moine bénédictîiL^ chef d'état-major ihxa curé ! 
Quelle scène ridicule et konteuse...! A Valence, uiicâftr 
pucin arrêté pour prêcher contre la con&titutLûXL et la li- 
berté de la presse, é* Un capucin et la liberté de la presse ^ 
quel rapprochement ! En Portugal, on se plaint aussi des 
manœuvres du clergé: celui-ci, poussé d'un esprit de ver- 
tige j a-t-il donc juré de forcer à délibérer sur son exis- 
tence dans l'ordre social? 

A Ceuta 9 l'évêque réclame la dîme au nom du droit 
divin 9 et la met sur la ligne des préceptes àuDécalogue, 

En Suisse , un curé se faitactionner par les autorités du 
canton de Lucerne , pour avoir prêché que les droits du 
peuple et les élections du peuple sont des inventions du 
diable. Songeait-il à l'élévation de son rang, de son nom^ 
de son éducation , ce prince de Hohenlohe , évêque de 
fiamberg, qui dans ce siècle, n'a pas craint de renouveler 
les scènes de Saint-M édard , par de prétendues guérisons 
miraculeuses , qui dans un homme de ses lumières présu- 
mées, ne pouvaient plus être attribuées qu'à des motifs 
honteux , et qui s'est exposé au ridicule de fuir devant 
l'intervention des juges compétens en pareille matière ^ 
leâ hommes de l'art...? Que prétend-on faire pour la reli- 
gion avec ces scènes? Quel embarras prépare-t-on au 
clergé avenir, et quelles armes pour ses ennemis? 
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offensés et iattrîstés; jamais on n'a vu un mi- 
nistre protestant courir les grands chemins à 
la tête de bandes armées. Le temps des grandes 
épreuves pourRome approche, celui delà liberté 
de TAmérique constituée en républiques : il y a 
long-temps que je l'en ai prévenue. Là, Rome 
aura besoin de toute sa sagesse et du secours du 
ciel pour éviter toute méprise. Rome perdit^ 
il y a trois cehts ans , une partie de l'Europe , 
qu'elle cherche dans ce qu'elle fit alors des^ 
leçons pour ce qu'elle aura bientôt à faire. 
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CHAÏ>rTRE XXV. 
Ouvrage de M. Guizot{\\ 

Uw livre peut être plus qu'un livre , il peut de 
plus être un événement et un événement fort 
important. Ce privilège appartient aupetit nom- 
bre, il est vrai; mais quand cet heureux privi- 
légié parait , alors il faut le compter parmi les 
mobiles qui , ayant eu influence sur les événe- 
mens , méritent par cela même de trouver place 
parmi ceui^-ci : c'est à ce titre que je vais parler 
de l'ouvrage de M. Guizot , qui ne me parait pas 
être le moindre événement de l'année, et c'est 
sous ce rapport seul qu'il m'est donné de le 

(i) Ce chapitre était composé ayant la chute du minis- 
tère, je ne doute pas que l'ouvrage de M. Guizot n^ait 
beaucoup mûri la crise. Je n'eus pas osé croire , lorsque 
j'écrivais au fond de l'Auvergne , que déjà mon aperçu fût 
réalisé à Paris. Si le ministère n'eût pas été renversé par 
la réunion des deux oppositions , il l'eût été de même par 
quelque autre coup de vent. Toute racine dans l'opinioii 
lui avait été 6tée, et dans notre civilisation, un ministère 
sans racines dans l'opinion , ne peut pas plus se soutenir 
qu'un arbre sans racines dans la terre. 
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considérer. Il ne me revient point de faire ni son 
éloge ni sa censure ; je n'ai pas la présomption: 
de citer mes maîtres à mon tribunal , l'Europe 
civilisée est devenue celui de M. Guizot; il est 
arrivé à ce point qui permet de n'en pas recon- 
naître d'autre, lin pays vaste et puissant est de- 
|Hiîs quelques années l'objet de l'attention in- 
.qUÎèCe de runivei?s, celui «^ ci est divisé sur la 
.craiate ou sur la confiance qu'il peut en con- 
Cievoir ou lui accorder ; ce pays est tiré et peint 
«A Mns contraire par les partis; au-dessus. 
d'eHK, 8 élève le ministère de ce pays, le diri« 
g^nt a sa guise, fort d'une soumission gêné- 
lale, <le tous les moyens dont les gouvememens 
disposent ; mais stérile au milieu de sa richesse^ 
^e^iiravc dans sa marche avec des ailes étendues, 
tfakotaat sur uoe route sans obstacle, pauvre 
de ses moyens propres, vivant d'emprunts al- 
tcrnatils ouverts chez chaque parti, variant ses. 
amilicH sans eu consolider aucune, menacé par 
«ea amis plus que par ses ennemis , ignorant de 
êes insirumens propres , de son œuvre ^ de son 
terrain, de l'esprit du peuple qu'il régit, et de 
uu^prîso eu méprise arrivant aune situation sans 
issue, et à une immobilité qui montre ses pieds. 
Attachés à la terre par ses fautes , qui l'y fixent et 
Vy rivi ut. Au milieu des oscillations. divergentes 
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des directeurs du pouvoir, un homme précédé 
d'une renommée due à des travaux qui Font tenu 
long-temps au centre même de Faction dont il 
analyse les ressorts et la tendance, élève la voix ^ 
prend l'état comme dans sa main , le tourne , re- 
tourne, et le montre en tous sens, appelle à 
suivre la démonstration qu'il en fait , peint hom- 
mes et choses avec une égale vigueur, une égale 
vérité, une égale impartialité; pour tout expli- 
quer , il pose son levier sur le cœur et sur Fes^ 
prit humain , analyse Fun et l'autre avec finesse 
et profondeur, montre leur liaison avec tous les 
mouvemens de la société, respecte tout ce qui 
est respectable , le munit de nouveaux rempatts, 
fait fuir devant lui tous les faux systèmes, toutes 
les fausses doctrines ; et appelant le passé en té- 
moin de l'avenir , sûr du temps, après avoir placé 
un fanal sur chaque écueil, montre l'issue 
inévitable de la route dans laquelle on s'est 
engagé. 

Tel fut le premier écrit de M. Guizot, l'opi- 
nion en fut vivement émue, elle lui délivra Un de 
<:es brevets de confiance qui, dans notre civili- 
sation, portent avec eux beaucoup de force. Dès- 
lors le nom de M. Guizot fut une autorité : l'em- 
pressement public sollicitait vivement la suite 
de ses travaux. Il Favait justifié dans une cause 
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d'un genre nouveau et du plus haut intérêt, eu 
rappelant la magistrature à l'exercice légitime 
de ses fonctions : son empire sur le public allait 
ainsi s'affermissant et s'étendant, lorsque après 
avoir donné aux événemens et aux hommes le 
temps de se développer et de se déployer, il a 
de nouveau fait entendre sa voix plus grave, plus 
sévère , plus pénétrante encore dans l'intérieur 
des choses, montrant comme à la clarté du jour, 
dans le style le plus mordant et le plus souple 
tout -à -la -fois, toutes les erreurs, toutes les 
fausses routes, tous les faux calculs, tous les 
embarras dans lesquels on s'est empêtré; les 
dangers des amitiés mal choisies, des liaisons 
dangereuses; l'impossibilité de soutenir un sys- 
tème écroulé, contraire à la nature des choses 
et aux vœux d'une nation qui juge en obéissant, 
qui ne consent pas -en ne contredisant point, 
et qui en cédant le jour, ne renonce pas au lende- 
main. Sous sa main tous les voiles sont levés ; sous 
son scalpel savant, acéré et vigoureux, la struc- 
ture entière des sujets qu'il anatomise est décou- 
verte, et leurs membres dépecés n'ont ensuite 
qu'à se réunir et à se mouvoir, s'ils le peuvent, 
ce sera leur affaire. Ce qu'il avait prévu a eu 
son accomplissement, on dirait que l'événement 
attendait son appel pour y répondre : apparu 
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sous une constellation si favorable^ toutes le^ 
mains sont chargées de ce livre , toutes les bou- 
ches le répètent et le commentent, tous les en- 
tretiens s'en nourrissent; l'Europe va parler do 
lui, en attendant de parler comme lui ; sa force 
s'accroît par la mesure sagement observée ; les 
mots, appuis des faibles, n^ lui sont en aucune 
aide, sa force lui vient des choses, rocher iné- 
branlable, seul appui reconnu par les forts. En- 
nemi généreux, parce qu'il sent sa force, il en 
garde pour lui la moitié, voulant renverser son. 
adversaire sans le blesser; fidèle à son honneur, 
à celui de la civilisation, il rejette le dictionnaire 
de l'injure en épuisant celui du dédain. Qu'est 
ceci? Un livre, simplement un livre? non, les 
livres uniquement livres ne sont pas faits 
ainsi, ne pèsent pas ainsi , ne frappent pas aftnsi : 
le Compte rendu de M. Necker en 1 780 ne fut 
pas seulement un livre, il fut de plus une ré- 
volution ; celui de M. Guizot est un événement 
par lequel une autorité nouvelle s'élève au sein 
de notre société, et lui imprime une face nou- 
velle en lui présentant sa plus fidèle image. 

Supposons qu'un homme eut reçu de la na- 
ture une voix assez puissante pour se faire en- 
tendre d'une population tout entière et que, 
si'élevant au milieu d'elle, il lui dise : Peuple, 
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faîleft silence ; pretez^noi l'oreille, je viens vou» 
«ntrttenir de vos plus grands intérêts ; la ré- 
flexion, le temps et sa^fille Texpérience, lîn'ont 
appris à les connaître. Vous savez que je puis 
in'âev^ à la ocNanaissance delà vérité, qtie votxe 
intérêt seul m^inspire, eh bien! croyes-moi, vos 
ccmducteurs vous égarent, ils sont inégaux avec 
le fardeau dont ils se sont chargés; vous les avez 
vus suivre des voies incertaines , ils continuent 
d'errer, ils vous mènent à une situation sans 
exemple et sans issue ; ils se trompent sur leur», 
amis , sur leuré ennemis, sur leurs propres ins- 
trumens ; vous avez besoin de marcher et eux 
de rester en place, ils ne peuvent se soutenir 
qu^en soutenant une contradiction avec vous. 
Si cet appel venait à fixer Tattention du peuple 
et à recevoir la sanction de ses suffrages ; si cet 
appel décidait la marche de l'Europe à l'égard 
de ce peuple, dites , n'y aurait-il là qu'un livre ? 
Quelle serait la situation respective de cet ac- 
cusateur public, et des accusés publiquement? 
Or, voilà ce que porte avec lui l'ouvrage de 
M. Guizot, et ce qui m'a porté à le ranger parmi 
les principaux événemens du temps ; ce n'est pas 
une dissertation comme beaucoup d'autres sur 
la situation de l'état, il y a ici un acte véritable, 
im appel à l'opinion fait avec une hauteur de 
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raison, de sentiment de la boulé de sa cauie^ 
avec une supériorité de talent qui nepemetpas 
la neatradité à l'opinion^ et nous .soiniiies dans 
le gouvierDement de l'opinion ; elle ue £iît pu 
à tons les appels l'honneur de leur répondre j 
mais quand elle a relevé le gant, il &ut que k 
di£Eérent soit vidé. 

Laissons*là les noms propres, qui ne sont boo* 
qu^à fausser toutes les questions, et transportoM 
la scène loin de nous. Supposons qu'un autre 
pays que le notre en soit le thé&tre : je tok 
les serviteurs du prince s'approcher de lui ^ et 
lui dire : Le dépôt de votre autorité ne doit pas 
perdre entre nos mains du respect qui lui est 
dû; pour qu'il soit ie£Scace, il ne peut exister à 
part de la considération des mains auxqodlcs 
TOUS l'ayez confié. Une attacpie solennelle et re- 
doublée Tient de l'ébranler, elle peut se Yenou* 
Teler à xjiaque mstant. Votre service et noire 
bonxieur ne pendirent s'accommoder qu e du maiii' 
tien de notre force entière ^ ou de notre étoi- 
gaement. Votre profende sagesse vous révélera 
les 9»03rens , il est de noircLdevoir de la solli- 
cîler de les ià^erdieT. Dans eq pays, n'applan* 
diraît'-'On pas à la dignité de ces paroles, et leur 
^mfuseiak'On de la justesse? Si d'année en année 
'un fonctionnaire public était présenté à ses ad- 
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ministres comme hors d'état de remplir ses-fonc- 
tions, quel fniit pourrait-il se promettre de leur 
oontiuuation , poursuivi par une méfiance sans 
cesse provoquée, et par les irritations de la 
crainte? Maintenant rentrons chez nous, et de- 
mandons quelle force morale petit rester à des 
hommes qui viendront proposer des lois à ceux 
parmi lesquels ils auront à voir distinctement 
'dans leurs mains le fatal écrit où se trouvent 
burinées toutes leurs fautes, et enregistrés les 
niotifs d'user de sobriété en leur accordant de 
la confiance? Et le malheureux public surlequel 
tout cela rétombe, quelle sera alors son atti* 
tude ? 

Il ne s'agit ici de déprécier, de mortifier et 
encore moins d'expulser personne, nous n'avons 
pas plus rinlenliou de l'un que le pouvoir de 
l'autre. Mais il est question d'une grande si- 
tuation dans Tordre politique; situation toute 
nouvelle, pourlaquelle les lois n'ont rien réglé et 
nos moeurs rien préparé. Ici, paraît une surprise 
des faits à l'égard des hommes; elle étend ses 
effets bien loin , car.çlle va jusqu'à ne pas perr 
mettre au prince de rester neutre entreses ser- 
viteurs et le public qui les regarde, et qui ne 
peut plus les voir du même œil qu'il faisait au- 
paruvauti ni avec cette plénitude de Confiance 



' .. (aaf. )■ 

que commandent à-la-fois le respect pour le 
trône et au peuple le soin de sa sécurité. propre. 
C'est l'union des deux qui satisfait aux. devoirs 
et aux droits des citoyens. 

Il est clair qu'il faut ici un jugement. 

Au-delà de ces considérations, quelque él^nr 
dues qu'elles puissent être, j'enaperçois d'autres 
d'une nature fort importante, tant l'horizon 
politique est vaste, et s'élargit devant quine.se 
plaît pas à le rétrécir. 

L'ouvrage de M. Guizot est un thermomètre 
pour l'état actuel de la civilisation : il ressemble 
à cette colonne que le laboureur égyptien place 
au milieu du !Nil pour calculer^ sur la hautiçjup 
de ses eaux l'abondance de ses^ moissQ.n$. '. 

En effet , quel chemin ne faut-il pas avoir déjà 
fait dans la civilisation pour que , sans trouble 
pour l'état, sans conteiition «ntre les personnes, 
sans danger pour l'auteur, un homme semblable 
à ces vieillards que l'Egypte plaçait auprès de 
ses rois pour leur lire le lendemain le récit de 
leurs actions de la veille, puisse d'année en 411- 
née présenter au gouvernement et au peuple 
d'un pays le tableau de leur situation respec- 
tive ; pour que le pouvoir se sente enchaîné à 
digérer, comme impassible, les douleurs d'une 
dissection si déchirante, et à rester exposé au?: 
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regards du public comme ces humains malheu- 
reux , cloués sur la table fatale où l'art leur fait 
endurer les tortures de son secours? Quelle dis- 
tance immense sépare cet ordre de choses de 
celui qui avait précédé, de celui qui existe en- 
core en beaucoup de lieux! Dans les âges pas-^ 
ses, à défipiut de liberté, un écrivain était réduit 
à courir les hasards d'une opposition maligne 
ou gros^ère : les écrivains ressemblaient à ces 
hommes qui jouent leur fortune et leur liberté 
contre les fruits des surprises faites aux senti- 
nellesdu fisc.La liberté est venue, tout cet ordre 
de barbarie s'est évanoui à son aspect. Noble 
cotoibattant, un écrivain descend dans l'arène; 
il se nomme, lève sa visière, sonne la charge, 
appelle Tçnnemi en champ clos ; la société les 
regarde, les protège, et s'abstient d'intervenir 
tant que les lois du combat sont observées. Que 
cela marque bien les progrès 'de la raison et 
la différence des âges! O malheureux genre 
humain, que tu as à^ gagner à passer sous ses 
lois! 

a». La vie intellectuelle est la moitié de l'exis- 
tence des sociétés policées au degré auquel on 
les voit arrivées déjà et arriver tous les jours.... 
Réunies par et pour le plaisir d'exercer ces fa- 
cultés , elles recherchent les sujets qui prêtent 
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le plus à leur développement : chaque âge a çu 
un sujet particulier d'attention, celui du nôtre 
est le gouvernement ; la frivolité s'est éloignée 
des esprits et ne réside plus que dans les pa-* 
rôles, pour enlever à ces occupations ce qui se-^ 
rait propre à en détourner : par le nouvel ordre 
de choses, les gouvernemens sont en jugement 
permanent, sans possibilité de décliner, de 
séduire, d'intimider des juges que leur nombre 
et la société couvrent du bouclier de l'indépen- 
dance : les sociétés sont comme formées en grand 
jury devant lequel les gouvernemens ont sans 
cesse à répondre... Par une suite nécessaire de 
cette disposition , l'homme en possession d'in- 
fluer sur l'esprit de la société s'associe à son 
empire , et partage sur le gouvernement même 
celui de l'opinion. Le talent d'un homme lui 
ouvre l'accès à de hautes fonctions : enchaîné au 
gouvernement y son talent est comme attaché à 
son service ; des dissentimens l'en séparent , le 
voilà rendu à sa liberté : il usç de la sienne propre 
comme le gouvernement a usé de la sienne à 
son égard ; il a cessé de lui appartenir^ dè^^lors 
il est comme tout le monde. L'exemple de M, Gui* 
sot est là pour nous révéler ce qu'exige de pru- 
dence et de discernement la conduite envers le 
talent.... Celui-ci appartient au gouvernement, 
//'. Partie. i5 



é'est sa né deys i ié :• foo^ i«g Païens lYun pay& âoi-' 
^veht être à lui, s'il s'en é^are, il les retrouvera. 
Mapoiéon a rc^biivé Moreau à Dresde , Ma- 
dame de Slaël et Benjamin Coostaut^ux chaiiapa 
et Leipaick ; en F i^aace , il avait accaparé tous^ 
leiltalens, même oeuiL qiii Paient déclares contre 
loi ; îl avait pensioâné M. de Bonald ; il courtisait 
Falbbé Emerj^ de Saint-Sulpîce; il avait fait de 
M.de Châteaubriant un demi-ambassadeur, et de 
M« de FonCanes un grand-maitre de l'université, 
finerestait indi£(tér.eotque pour les impuissant. 
Le talent n'est janaîs neutre : s'il ne seit pas , 
il combat ; si on le néglige, il ne se manque pas 
a iui-méme ; si on l'ofifense , il a des armes ; c*est 
ti»e puissance pourvue de touis les attributs du 
pouvoir : quand vous Je tenez, captivez-le, car on 
Ae Tenchaine pas; sitr-tout gardez-vous de l'ir- 
friter ; sou.vent il a &it payer par de longues dou- 
leurs la sati^action du «aeineot qui l'avait fait 
écarter ; il peut alkr jusqn'i mettre en fuite qui 
te pnet en retraite... 

■'■ J'ai besoin de réunir toutes mes forcés pour 
liéstster au «eolimpnt qui me pc^rte à t^tniner 
-êet^rtioleparlesbomatages'âus au talent hon 
de pair et au Çôurage de M. Gdinot : «on ou* 
^ragfe eat un^éminefit^service pendu À son pays; 
mais qu'a*t-il ^besoîn de mes éloges, et qu'a- 
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jouterait à sa richesse un sufirage de plus? Je 
me bornerai donc à dire que le propriétaire du 
talent qui , daQS lo court eppa^c^ de deux ans , 
a pu suffire à trois écrits tels que ceux que nous 
deirons à la plume de M. Guizot, élève au mi^ 
lieu delà France une haute bannière et de gran- 
des espérances.... 

Il ne faut pas désespérer d'un peuple qui 
compte dan^ son sein de pareils guides et de 

pareils défenseurs Il n'y a pas d'erreur irré- 

pariable quand la lumière vient de si haut et 
avec cette, abondance. Je n'ai plus qu'un mot à 
ajouter, c'est que lorsqu'un bélier, un catapulté 
de cette puissance peut , k Fabri de tout re^ 
proche , s'établir devant des remparts et les 
ébranler à coups redoublés , aux yeux de la rai- 
son c'est une puérilité de courir après des en* 
fans perdus qui n'ont à lancer que de pauvres 
petits dards ^ns poids et sans pointe.... Mettez 
k côté de l'ouvrage de M. Giiizot VN couronné 
placé sur la couveriure de je ne sais quéttè 
feuiUe sortie de la main d^un écolier, qu'im 
pcocèsy triste avorton, Ki^xtaxiwSXx^'pourvingi^ 
quatre heures. Quand la placé est démantelée k 
ce poiat , comment sV)Ccuper de débiles hosti- 
lités, cpii se bornent & ramasser quelques grains 
de -sable ^ous la brèche?' \ - - - . ^' -- 

i5* 
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CHAPITRE XXVI. 
Demande d'indemnités pour les émigrés en 1 812 r . 

Il est des propositions qui se présentent sous 
des dehors si honorables, que les hommes les 
plus honorables se parent de leur présentation. 
Ainsi, en i8i4iUn illustre guerrier tint à bon- 
neur d'élever le premier la voix en faveur de 
Fémigration, et sollicita un triomphe pour l'hu- 
manité souffrante, avec le même zèle qui lui avait 
valu ceux qu'il avait remportés dans les champs 
de Mars, peut-être même eu combattant contre 
ceux pour lesquels il réclamait dans ce moment : 
tant rhumanité et la justice sont deux points de 
rapprochemens communs entre tous , les hom- 
mes... Hélas! dans ce rôle glorieux, il ne faisait 
que devancer tous les cœurs honnêtes; et quel 
est rhomme qui connaissant une mine capable 
de fournir aux incalculables indemnités que les 
événemens de la révolution rendraient si pré- 
cieuses pour tant de victimes, ne s'empressât 
pas de l'indiquer et de travailler lui-même à 
l'exploiter...? Présenlée dans cette généraliié, 
cette question parle à toutes les ftmes ; resserrée 
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dans la sphère de la seule émigration , réduite 
ainsi àun sentiment exclusif, elleproduit unefFet 
tout contraire : elle invite à se replier sur eux- 
mêmes les compagnons de la même infortuné, et 
à demander bautementsi le malheur admet auâsi 
des privilèges, et pourquoi, dans un naufrage 
commun , les pertes d'un seul sont comptées: 
Par là, en invoquant la justice, on commence 
par la plus dure injustice, par celle dont la vue 
est laplusclaire et la plus pénibleet qui révolte 
le plus Tinstinct naturel de Fhomme pour Fé- 

quité 

Une demande générale d'indemnités pour les 
pertes de la révolution ne serait en définitive 
qu'une question de finances : L'état est-il capable, 
sans altérer les services publics et les fortunes pri- 
vées, de pourvoir à ces indemnités ? C'est un 
simple compte à faire : l'état ne doit sa destruc- 
tion propre à personne, à aucun de ses mem- 
bres, tous au contraire se doivent à lui; l'état 
n'a pas davantage le droit de transporter la pro- 
priété de l'un a l'autre. Dans ce cas, lorsque des 
membres de la société ont souffert de ces pertes 
qui par leur nature, c'est-à-dire par leur étendue, 
sont irréparables, celles-ci rentrent dans la dé- 
plorable catégorie de ces calamités dont le poids 
reste sur les victimes qu'elles on.t faites, telles que 
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les naufrages, les inoadatîons 5 les trèmblênittei 
de terre et les vastes incendies. L^applicatkm 
des principes de la justice privée ne pent trait- 
ver ici sa place , il n'y eti a plus qae pour la jas- 
tice sociale , celle qui embrasse les intérêts gé— 
néraux de la société, dont le premier est sa con-* 
servation; conservation dont tons ressentent 
également les bienfaits, et qui doit leur tenir 
lieu de dédommagement pour les sacrifices que 
peut exiger d'eux son maintien conservateur, 
dont ils jouissent tomme tout le cotps de la so-^ 
ciété dont ils font partie... 
. Je vais donc prendre la question telle qu'on 
Ta faite; elle n'eist pas de moi : Une indemnité 
exclusive en faveur de rémigration. 

Je laisse de côté le mérite politique et inten- 
tionnel de rémigration ', je ne ferai pas davan*> 
tage mention de la classification deTémigration, 
celle des moteurs, et celle de ceux qui ont obéi 
à des appels faits au nom de Tbonneur ; je ne 
m'occuperai pas non plus des diverses époques 
auxquelles les émigrations ont eu lieu; je m'in- 
terdis toute réflexion sur ces divers points, et 
je me renferme dans l'exataen de la «question 
posée plus h^ut. Aux yeux des émigrés, l'émigra- 
tion, «&t le be^u idéal de laehevaleirie, c'est une 
espèce, de résurreciton des temps hércuques. La 
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France peut y avoir vu autre chose ^ l'histoi^ 
pourra en tenir un compte fort différent : là s'é- 
lève uue grande discussifon politique, à laquelle 
je n'ai pas à me mêler dans ce moment. 

En m'unissant d'intention à la juste douleur 
qu'excite le sort des hommes dépouillés par 
suite de la révohitiouvet à la demande qu'elfe a 
inspirée en faveur de ces derniers, j'ai à faire 
voir combien d'oublis de prudence elle ren-»- 
ferme, à côté de ceux du droit et de la justices 
On verra combien ont été mal choisis les moyens 
de servir les émigrés, et combien on créait dedaih 
gers pour eux^ vraisemblablement sans le savoir. 
La cause, le nom, les effets, la manière d'être de 
l'émigration , ne jouisseat point de faveur en 
France : elle croit le contraire , et se trompe. 
Une appréciation pins juste aurait du lui ap« 
prendre qu'il est des noms auxquels trop de 
souvenirs et d'intérêts se rattachent, pour que 
leur rappel n'avertisse pas d'autres intérêts, et 
ne réveillent pas l'es ombragea L'émigration ne 
le croit pas, et se trompe encore. Vivant en 
corps de natioti aii milieu de la nation , elle 
prête à celle-ci des sentimens qui ne sont qu^ 
les siens propres ; elle imite ceux qui jugent 
dans leur propre cause. 
» Toute demande en laveur de Témigrationf 
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affectant fortement l'opinion, fera entrer très- 
vivement dans toutes les questions quis'y rap* 
portent : on peut prévoir quelle sera Tâcreté 
d'une pareille discussion , et là paraîtra dans 
tout son jour l'imprudence de cette proposi- 
tion. 

Voici ce que j y aperçois, des yeux plus clair-» 
voyans que, les miens dépasseront de beaucoup 
ces limites, et découvriront de quoi ÙLue ajouter 
à ce que je vais indiquer. 

1^. Le contrat social tout entier, c'est-à-dire 
le droiijt qu'a une partie quelconque de Tasso* 
ciation de se séparer d'elle , de4a déclarer enne-^ 
mie, de sortir de son sein, et d'y rentrer à main 
armée en compagnie de l'étranger: la clef de la 
question est là* 

sio. La légitimité de la révolution : si elle est 
légitime, l'émigration ne l'est pas : voici le texte 
d'un grand procès, et un vaste appel aux pas- 
sions. 

3^. L'histoire du temps. Il faudra fixer les 
faits pour faire la part à l'émigration volon- 
taire et calculée , et à l'émigration obligée 
comme suite de sévices, ou de défaut de sû- 
reté dans le séjour de l'intérieur. Ici il faudra 
classer les hommes et les choses , travail im-^ 
nieus^ et impossible. Comment distinguer 2^ 
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quel titre chacun a émigré, celui qui a appelé \ 
et celui qui n'a fait que répondre à l'appel , ce- 
lui qui a combattu passagèrement ou bien per- 
sévéramment, et celui qui n'a cherché au dehors 
qu'une hospitalité pacifique ? 

4^. Le droit public alors en vigueur en France : 
la confiscation était-elle la peine légale attachée 
à l'attaque à main armée ? Etait-elle considérée 
comme la réparation du dommage causé par 
cette attaque? Etait-ce la législation habituelle 
de la monarchie , et même celle de l'Europe ? 
Les formalités précautionnelles, telles que les 
sommations de désarmer et de rentrer, ont- 
elles été remplies? Ici reviendrait la question 
de la légitimité dç la révolution ; car si elle l'é- 
tait, elle a eu le droit d'appliquer la peine re« 
connue par la loi. C'est toujours à ce point de 
la légitimité de la révolution que revient cette 
question , et quand toutes les lois de cette 
époque font autorité dans nos codes , comment 
ferait-on que celles-là seules en soient dépour- 
vues? 

5o. La mémoire de Louis XYI serait amenée 
en cause : le malheur l'a consacrée cette mé< 
moire, y toucher est un sacrilège; cependant 
on ne pourrait se dispenser de l'appeler en ju- 
gement, car ses actes publics ont Condamné 
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rémigralion, elcelle^^ pour s'excuser^ seratk 
forcée de recourir à des actes occultes qui sont 
încompatibiesaTec les hautes vertus de ce prince 
îoforluné... Ici de grands devoirs pourraient se 
trouver compromis. 

t^. Qui fournirait Findemnité? Les acqué- 
reurs? où sont- ils? La terre ? toutes les places 
sont prises et bieu gardées? Le trésor public ? il 
faudrait ajouter à l'impôt. Ymlà donc une con- 
tribution de guerre permanente dont la Francrc 
serait frappée au profit de Vémigration , cela se 
conçoit-il même dans son intérêt? Après des 
contributions de guerre passagères, arrachées 
par l'étranger vainqueur et armé , en établir 
une permanente pour l'émigration vaincue , dis^ 
persée sur le sol français , et désarmée comme 
les autres citoyens , c'est tout ce que les Ma^ 
melnclcs peuvent £siire en Egypte... Reste donc 
le grand -livre, et il est évident que. c'est là 
qu'on en voulait venir; mais quel serait le mon- 
tant de l'inscription j le mode de distribution 
de l'indemnité , et quelle règle pourrait être 
établie pour la réalisation de cette inscription , 
dont la majeure partie des propriétaires cher- 
cheraient à se dé£ftire dès qu'elle serait remise 
en tre leurs mains ? 

Ce n'est rieft exagérer cpie da poctef k une 
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somme de 5oo,ooo,ôoo fr. la valeur d'une in^ 
demtiité destinée à couvrir des pertes si grandes* 
Au tauic de 80 fr. , Tinscription s'élèverait donc 
à aO)OOOjOOO fr. : alors elle absorberait tout Ta- 
mortissement actuellement existant, qui ne dé- 
passe pas un effectif de 20,000,000 fr., et retarde- 
rait de sept ans la libération de la créance fran- 
çaise, dont la caisse d'amortissement travaille 
à affranchir la nation ; la chute des effets publics 
en serait la suite nécessaire, comme il arrive 
toutes les fois que Ton crée des additions au 
grand-livre. Il y aurait un danger immense à 
donner l'exemple d'user de la facilité de char-: 
ger le grand^liVre pour pourvoir à des dépenses 
extraordinaires : alors on serait sût* que chaque 
nouveau besoin ramènerait l'emploi de la même 
ressource; c'est-à-dire que la caisse d'amortis- 
sement deviendrait une espèce de tonneau; dO0 
Danaïdes^ vidé à mesure qu'il Serait rempli. 

7^. L'émigration a déjà reçu une indemnité 
par le paiement de ses dettes , il en a été ac- 
quitté pour une somme de i,iooy00o,ooo fr., 
d'après les calculs présentés parle député Camus 
au Corps législatif qui remplaça la Couventîon. 

8^. Une partie de rémtgratîon ^ -ses dette» 
payées, ne possédait plus rien: y aurait- il deâ 
indemnités potif ^^tte partie , çomilieip6tir celU 
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qui était réellement possessionuée? Dans quelles 
proportions auraient lieu les indemnités ? Les 
héritiers des émigrés y auraient-ils droit , ceux 
qui n*ont pas d^enfans comme les pères de ùl^ 
mille? 

g^. Les dépouillés autres que les émigrés 
concourraient à indemniser ceux-ci, et ne re- 
cevraient rien de leur côté ! Quelle iniquité ! 

lo®. Ce seraient les moins favorables aux yeux 
de la nation^ c'est-à-dire ceux qui Tout corn- 
Lattue, qui seraient les plus favorisés et les plus 
favorables, ceux qui n'ont rien eu d'hostile , qui 
seraient les plus maltraités. 

1 1^. Le prétexte allégué que la nation a pro- 
fité de la confiscation , renferme un doute et une 
injustice. Il faut commencer par fixer la légiti- 
mité de 1 émigration armée. Si elle ne fut pas 
légale, il n'y a pas de fondement à la demande. 
Les dépouillés de toute espèce ont aussi profité 
à la nation, et l'on ne demande rien pour eux. 
Les assignats, les réductions de rentes, les bons, 
les réquisitions, ont bien profité à l'état ; il a ac- 
cru sa richesse permanente par toutes les sup- 
pressions des charges et des droits qui. gre- 
vaient la terre et l'industrie , et cet accroissement 
lui a composé une richesse d'un ordre bien su- 
périeur à celle qui résulte de dépouilles passa- 
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gères , destinées à parér à des dépenses du mo- 
ment.... : faudrait -il aussi charger Tétat de Tin- 
demnitéde toutes ces pertes? 

1 20. Si des indemnités pouvaient être dues à 
desi Français expatriés, ce serait aux prêtres dé- 
portés : leur cause est l'inverse de celle des émi- 
grés... Ils ont été Tobjet immédiat de sévices 
exercés en corps de profession ; ils sont sortis 
d'après la loi , et en obéissant à un arrêt de ban- 
nissement; l'acte qui a assimilé des bannis lé- 
gaux et désarmés à des bannis volontaires et 
armés, est une monstruosité dans l'ordre de la 
justice; cependant ils ne demandent rien, et 
l'on ne demande rien pour eux. Ils auraient droit 
à réclamer les pensions que les lois leur avaient 
assignées en remplacement des revenus ecclé- 
siastiques dont ils jouissaient. La perte de ceux-ci 
fut la première confiscation qu'ils ont subie, 
celle des pensions la seconde, et celle de leurs 
propriétés personnelles la troisième. C'est la 
classe la. plus maltraitée et celle dont on ne s'oc- 
cupe pas. 

i5^. On demandera pourquoi l'émigration 
nobiliaire parait- elle avoir absorbé toute l'at- 
tention relative aux malheurs de la révolution ^ 
et aux pertes qui en ont été la suite... Là,revîeû« 
drait le tableau de l'état dej 'émigration parrap- 
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port aux personnes, au pouvoir, à Tordre social 
actuêr; et cet examen pourrait remplir le public 
d'impressions qu*il est de l'intérêt de l'émigra- 
Hion de ne pas exeiter. 

Dans l'état actuel des choses , cette question 
ii|e pouvait manquer d'être ramenée, l'aristo- 
c|ratie, qu'elle intéresse presque exclusivement, 
iîérajamais perdue de vue. Elle a observé quel- 
'qne tcmpsle silence, suivant les circonstances; 
mais quand celles-ci lui ont parufavorab]es,elle 
y est revenue et y reviendra sans cesse. M y a 
peu de jours, une pétition parvenue à la chambre, 
ide la eapit^e du dépaftement du Calvados, de^ 
mandait que la retenue du dixième prélevé sur 
les octrois municipaux fôt attribuée aux vie- 
times de la fidélité. L'aristocratie ne perdra ja- 
mais de vue cette indemnité ; au désir naturel de 
ia richesse qui lui est commun avec touie l'hu-» 
manité, elle joint l'instinct de ca^te^ qui lui re- 
cèle que . la richesse est Tappui nécessaire de 
T*arislocratie , et le 'vrai moyen de ïa maintenir 
en supériorité. Qu'est une aristocratie sans ri- 
chesses supérieures? En demandant des indem- 
nités, eHe forme, dans Tordre des supériorités, 
tfnelque chose quiéqifivautàôon insistance pour 
le rétablissement des mi^orâts, autre moyen de 
^pértorité permanente dans Fordipe^social. L'a* 
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ristocratie ne tend pas seulement à une réiaté« 
graiion de fortune^ mais encore à une con&o-' 
Udation de pouYoir ; et e'est par là qu'il faut 
exf)iliquer comment, en se souvenant si bien 
d'dle-oiéme, elle oublie si parfattement les 
autres •••• ^ 

£n suivant la même ligne, on ne sera pas 
embarrassé d expliquer la tendresse des soins 
que Ton a étalés dans le cours de cette demande, 
soU à la tribune, soit dans les ^écrits qui lont 
précédée et accompagnée, en faveur de la terre, 
de la paix publique^ de l'absolution , die la jus-« 
tice, djd calme des consciences : rien n'est plus 
touchant sans douùe^ mais atiissi rien n'est plus 
clair. L'intérêt a beau épaissir et multiplier les 
voiles , ils restent diaphanes , el: la vérité se fait 
reconnaître à travers d'eux. 

Cet^e déduclioo pourra peut-être montuét aux 
auteurs de la proposition que j'anal jse , des rap- 
ports qui auront pu leur échapper, et puis*^ 
sent-ils conclure de cette révélation que le re^ 
tour à pareilles demandes est interdit par tous 
lès motifs qui peuvent agir sur d(es honmids qoi 
•veulent iir*la-f0ts le bien de leur pays et eeiiii 
^ leurs cHens ! 

Les colons de Sakit^'Domingue ont éproavé 
d'affreux malheurs, l'état leur a attribué de 
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faibles traitemens, tristes et inégaux dédom- 
magemens de leurs pertes. Leur cause est en- 
tièrement diflPérente de celle de rémigration. 
Leur malheur ne vient pas de leur fait, de leur 
choix libre dans une situation politique , ils sont 
dans la classe des incendient et des naufragés; 
ils n'ont point fait la guerre à la France, et ne 
lui ont pas cherché d'ennemis. Ils ont manqué 
de prudence en les multipliant dans leur propre 
sein, par Taccroissement indéfini des nègres,dans 
lesquels ils n'apercevaient qu'un accroissement 
de richesse, tandis que, sous une apparence trom- 
peuse, cette richesse cachait les plus affreux 
dangers. C'est la multiplication des nègres qui a 
perdu les colons : quand le nombre des esclave» 
a dépassé celui des maîtres hors de toute pro« 
portion , la sort de ceux-ci a été écrit. C'est ainsi 
que l'Espagne a perdu ses colonies d'Amérique; 
lorsque leur population s'est élevée au point né« 
cessaire pour contre -balancer celle de la mé-* 
tropole, elles ont travaillé à devenir indépen- 
dantes, c'est la loi éternelle de l'ordre colonial 
La France n'ayant point trempé dans les mal- 
heiirsjde Saint-Domingue, n'ayant pouit con- 
fisqué les colons , ceux-ci ont droit à des se- 
court, mais non à des indemnités. 
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CHAPITRE XXVII. 

Lois d'' exception ^/i 1 8a i . 

La première de ces lois n'existe plus , elles ont 
régné long-temps, car depuis i8i41a lib^té de 
la presse n'a occupé qu'un espace de dix mois , 
et la liberté individuelle , plus ÊiYorisée^ celui 
de trois ans. 

Il faut observer que ces deux espèces de liberté 
ont été entravées à-la-fois, chose sans exemple 
en Angleterre et aux États-Unis, deux pays dans 
lesquels la liberté de la presse survit toujours 
à celle de la personne. Dans ces lieux, on croirait 
livrer l'armée en endormant les sentinelles, qui 
sont les journaux... 

La loi contre la liberté individuelle a pris 
terme à l'époque fixée par la loi, celle de la fin 
de la session de 1820.,. Une loi devait être pré- 
sentée sur les journaux, à la session de 1821, et 
la loi restrictive tomber d'elle-même, si, trois 
mois après l'ouverture de la session, la nouvelle 
loi n'était pas adoptée. 

Tout a été dit sur les lois d'exception... On 
les a vues attaquées par les hommes qui ont cou* 
ir. Partie. 16 
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tume de se combattre. Je n'ajouterai que des 
considérations puisées dans leurs effets et dans 
les faits. Ces lois renferment rinconvénient d'af- 
faiblir la législation ordinaire en faisant croire 
à son inefficacité, et «n portant les gouverne- 
mens vers l'usage des mesures violentes, et toute 
loi d'exception en est Une de cette nature. 

Jetotis un dernier coup d'œil sur les tracés 
du passage dé ces lois parmi nous... 

Coiâment les lois restrictives de la liberté in- 
dividuelle ont-elle été exécutées? modérément. 
Les annonces faitt?s par le ministère porteiitqiie 

sef)t' personnes seulement ont été atteintes 

Cette modération est conforme à l'esprit de là 
jclViU^atiou actuelle, qui exclut le.4 sévices à la 

face d^bh public attentif et sujet à s'alarmer 

Céi sept personnes ont -elles été mises en ju- 
gement? nullement... Etaient>-elles coupables? 
le défaut d'accusation judiciaire autorisé à croire 
que non : 'Nemo prœsumiturreus. Tel est l'axiome 
dérivé du droit naturel; il adjuge la présomp- 
tion de l'innocence à qui n'a point comparu de- 
vant les tribunaux. Que signifie ce petit nombre 
d'accusés? que la loi n'était pas nécessaire, et 
que les moyens ordinaires de répression suffi- 
saient. La loi qui suffi^t à contenir trente mil- 
lions d'hommes n'a pas besoin d'un supptémeni: 
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Agitations ont cessé depuis que ces lois ont cessé 

élles-méihes... 

' Ceci renferme une grande leçon et pour ceux 

qui sollicitent de pareilles lois et pour ceux qui 

les^ accordent.... 

Pendant ce temps et sous Tempire de la cen- 
sure deâ journaux , on a yu se multiplier les 
éerits qui ont donné lieu à des procès dont Tis- 
sue a presque toujours été contraire à ce que 
Ton en attendait..^ Nouvelle preuve de Fineffi-* 
pacité de cette mesure ; carions vu les écrits 
croître en progression géométrique des attaques, 
et: réassembler aux polypes, qui se renouvellent 
sons le fer qui travailler lès extirper... A chaque 
occa^oh qui présentait un sujet d'attention , on 
a. vu. les premiers ^écrits en ' en&nter d'autres 
ju^qiv'à l'épuisement ded'attention publique* On 
a vil de plus ces écrits dénoncés par les tribu- 
hâux 'comme -des pestes publiques, et les jurés 
n;eii tenir aucun compte et n'j voir que la chose 
la plusândifférente.' ; - 
'/ Ott'Ri pu demandèF^'si; nous avions la cen- 
sure qui remplissait Tintention du législateur. 
A^qoelstitt^s a-t-eUe éfeé demandée? N'est-ce 
pas au nom de l'intérêt piiblic, et à celui de 
l'honneur des particuliers, qui toits les deux 
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ont droit à la protection de la société? Un pour- 
voir de protection n'a pas dû dégénérer en pou- 
voir de convenances étrangères au motif de sa 
création : Tintention du législateur était claire- 
ment marquée. Sans elle la concession n'aurait 
pas eu lieu , il faut donc s'y tenir , et ne pas 
transporter la loi à une destination qu'elle n'a- 
vait pas originairement : ainsi aurait-on ob- 
tenu la loi, si l'on eut allégué la nécessité de 
ne rien dire dont la susceptibilité étrangères 
pût se formaliser, si l'on eut dit que, maître 
de l'exécution de la loi accordée pour la paix de 
l'état et le repos des citoyens, on ne donnerait 
accès dans les journaux qu'à des récits ou 
tronqués ou mutilés, et qu'on s'en sertirait 
pour former une opinion personnellement fa* 
vorable de ce qui n'a.vait été accordé, que pour 
la sûreté publigue : par exemple, la censure eût- 
elle été accordée, si l'on eût annoncé' qu'à l'é- 
poque des élections, les journaux, suppléant 
en cela à la candidatiu^ qui nous manque, 
seraient très-rigoureusement empéchés^de fairie 
aucune désignation de candidat , en mettant 
ainsi en rapport , par la seule, voie possible ,. 
dans un vaste pays , des hommes qui ont un 
égal intérêt k la bonté des choix ? Là demande 
en fht faite dans la dernière session, et rejefée; 



maif Isjir censuK nuirait. du j voir un «ivesti^Mr 
meiit. ËàCron 9)DCODdé . W ceasuoe si i 'op jeûl; dH 
^Ul serak envoyé ^iDéqueauneat des feuillefi de 
papier blanc aux aj^onnés^ comme cda nous 
avrive dans les départemena ; qu-il aecait sopr 
pr^mé lap^ooo lignea an aëul Cofistiiutia»n€i ; 
que la main ivemblanc e d'un censeuir d^ ppor- 
viace ne a- avancerait. que dans la ftinectiqn tra- 
cée par la pcéfecture^ et que l'analyse des écnts 
peu agréables aux gouvernans du momeiit 
épuouvera^t des gènes qui approcheraient de 
la pirofaibilioi^ complète 9 Enfin eutron accoxdé 
la censure , si Ton eut préveiiu qu'elle secait lié- 
rissée de difficultés telles qu'un censeur iuir- 
méme ne pourrait trouver grâce aux jepx de 
ses collègues , comme il est arrivé au docteur 
Sarîset , alors censeur?.... Il est des traits telle- 
ment caractéristiques , qu'ils acfaèveot tout ce 
^ à quoi ils s'appliquent. 

£bl matière de législation , c'*est encore plus ^ 
l'esprit du législateur qu^à la lettre de Ja loi qu'il 
£sut regarder, et la loyauté exigç que son inten?- 
tion soit scrupuleusement remplie... Celle-ici ne 
peut ^n^ais être dépouillée des trois caractèr^es 
auivans : ijécessité, grandeur et sincérité.... On 
n'aperçoit pas comment la loi commune pour 
la pvesse tiê suffirait point pour ]es joumux : 
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''iféuk ^tkuéés de servitude déjà écoulées n'étaient 
pas tenues en compte... Il eût été plus loyal de 

'demander la censure à perpétuité Ce projet^ 

qui est celui qui peut-être a mieux mis en lu- 
mière l'esprit de ses auteurs , est tombé avec 
ckix;,il a été retiré par leurs successeurs, et la 
perte de ce plan vraiment' inconcevable est un 
^solide motif de consolation pour la perte de ses 
auteurs. 
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CHAlPITRE XXVIII. 

De V opposition dé V aristocratie euroj)éenne aux 
améliorations des sociétés. Extraits de Robert- 
son (i). 

Depuis Louis XIV, l'aristocratie, confinée dans 
les cours ; éclipsée par elles, confinée dans 
les provinces, avait cessé de se faire ressentir 
dans l'ordre social : elle sommeillait... La ré- 
volution , en touchant aux questions de Tordre 
social. Ta réveillée...... Quelle sera ma place 

dans le nouveau monde qui s'élève à-telle 
dit ? L'égalité en fait la base : c'est l'arrêt de 
ma destruction, car je suis l'inégalité; allons, re- 
commençons la lutte que j'ai soutenue pendant 
tant de siècles contre les rois , contre les peu- 
ples; aujourd'hui unissons-nous aux premiers, 
alarmons-les sur leur propre existence, recher- 
chons toutes les inégalités, pour en former la 
barrière contre le torrent qui nous meuace ; car 

s'il n'est arrêté, nous sommes engloutis Tels% 

sont les auspices sous lesquels l'aristocratie a 
relevé ses bannières depuis 1789 en France 

(1) IniroducHon â l* Histoire de Ckades^Quini. 
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comme dans le reste çle F£uropei car il n'y 9 
pas deux aristocraties^ quoi qu'en disent quel- 
quefois nos professeurs politiques. A cette 
époque, écbta la grande acéformatioa i^ocialc., 
cdle qui substitue les gouy^mw^eM réguliers 
aux gouvernemens irréguliers , les gouverae- 
mens publics aux gouvernemens occultes , les 
principes aux fiiotaiska et aux cantumes îivé* 
fléchies. L'aristocratie eodéaiaatiqiie, nobilîaÎM 
et pariementaire avaient accéléré le èémd^fppe^ 
ment des principes de la révicduCion^ par la.imi<» 
nlère dont elle «vait dirigé les BSaàwmytfsi alors 
étaient presque exdusivemeDt entre ses mains ; 
elle fit éclater la révolution potaonopposîtiMi 
eonstaate avec la cour, qu'elle jeta dans les em« 
barras qui condaisivent celle^ aux états-géné^ 
raux ; dans cette hittq, elle avait ihmugfb d'armes 
contre la cour , mais non pas d'esprit ; elle s^op» 
posait par des arréls de pariemeM on par des 
arrêtés d^états et de copp^, comme elle Savant 
fait jadb par tes anales et du fbnd de ses cbâ-» 

teaux Les malhéiirs airifvés , f aristocratie a 

répudié les firuîls de sto msmceuvres et désavoué 
les conséquences de ses osuvres : elle avait^niH 
son, car eHeecoh t r oSttmt beauoonp avec ses ae* 
ttons et ses paroles depws ^^.... Maïs Paris* 
tocratie ne peut désavouer M. SaKer^ ^i- 
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liage exclusif. Tout ce qui chez elle menace cet 
attribut lui devient etin^ntii. ■ 

C'est par là seulement que peut s'expliquer 
le grand fait qui se représente à <:haque instant 
dans rhistoire de TEùrope depuis doi]^ cents 
ans, et qui a imprimé à celle-ci la direction que 
toutes les pages de rhistoire nous retracent. Ainsi 
depuis 1787 Taristocraties'est montrée ce quelle 
avait été dans les âges antérieurs, toujours op- 
posée à te qui porte ombrage à sa supériorité. 

Que l'on suive sa marche, et Ton verra si 
depuis 1787 elle a* cessé un instant 'de se dé- 
clarer contre la tolérance religieuse > la liberté 
civile, les progrès de Tesprit hûnfiain, Taffran- 
chissemént de la terre par là suppression des 
charges qui la grevaient, et celui de l'industrie 
parla rupture de ses antiques chaînes... Comme 
laristocratie est une loi d'exception au sein de 
la société, elle chérit les lois d'exceptions qui 
correspondent à sa nature; elle aime les gènes 
de la presse comme moyen de réprimer ce qui 
égalise tout, l'esprit ; conîme elle veut le com- 
mundement; elle hait la constitutiônnalité, qui 
ne contait que la loi; quand elle embrasse Tordre 
constitutionnel, c'est comme instrument pour 
dominer, quand il ne la sert pas, elle voudrait 
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de* l^enplè^qu» ne tavdM pwUM : <ie n^6BK pwiht 
piff haine db^léllarës 9t- de Vinstrtietion que cm 
tMimnes parlaient stinsi, c'est laforœ de Fmstinct 
qbi^lear iBontve me înseramssibii possible àaxï% 
là: cukupe et les prêtes de Feiprit Des hidivi* 
dïMavîstùcii^^esôntims'leiHrgknFÉ àCaFvoTÎser ce» 
[Mto yès 4 r«ril»tOQr»ikl en «ovpsjf j es^'tonjotirs 
o|iposëe^ eC s'j opposetà tou^cnirsi* 

li€^ HiMèM sAÎVtof ëti fcMriïit là défti6i&sl6NI- 
tîelâv il ^ât ^ lâ ibaitf d'ùiï dé^ ët¥)i^iâs tes pliM 
diMlfl^é^4iAedbMif»«fitigtéteiM;le^^^^ 
IbéMÉMW^^.dMàFl^lkS^MI'dë e^ 
^«Irir &^ Botf d»ëi« M iëéPiirtr«6ii6li' dè^ Fé^pi^it 
hUMiliv ^ léftm VlOfMdàêSôrtà Vfkstôirêâé 

al» (M^g^ d«^ ttae eMIisafiM^^ 

■ • 

Ag'é' 7<; « liés nôÊléss^ôppôsénf a là s^iipréé^ 
» fli'otl Jû céAÏ^àt judicîafrc ; 

P^jf^ 63. » A celle de la guerre privée; 

. /Vi^ ^4^ » A FélaUUsemant dafl^ appela afi^ 
# cawS;du roi;» 

jP«r^ àao. ir A FétdbKsi^emetit dé laf polifeé de 
» sûreté pfd>liqQe« et en Esp^e à eelul ^ to 
^ Srintc-Hiéniiafidlâd; 
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p€Lge 216. )» Comme la puissance et les pré- 
» tentions excessives de la noblesse étaient ce 
» qui affectait le plus vivement les rois d'Ëspa- 
y» gne , et ce qu'ib supportaient avec plus d'im- 
» patience, le grand objet de Ferdinand fut de 
» les réduire dans de justes bof nés. Sous diffé- 
i> rens prétextes, il enleva la conduite des afîaires 
» aux nobles du plus haut rang qui, jusqu'alors 
» accoutumés à remplir les premiers départe- 
».inens de l'administration et à être employés 
s^cpmpie les seuls conseillers et ministres de la* 

» couronne, avaient enfin regardé cette dis- 

• 

» tinction comme un privilège inhérent à leur 
» ordre... 

Page,^QO. » Le même esprit d'usurpation qui 
» rendit les fiefs héréditaires, encourac;ea les no- 
» blés à extorquer de leurs souverains des con- 
» cessions d'offices également héréditaires; plu- 
» sieurs des grandes charges de la couronne de- 
?) vinrent héréditaires dans la plupart des royau- 
» mes de l'Europe : les monarques connaissaient 
» si bien cet esprit d'usurpation de la noblesse , 
» et étaient en même temps si fort en garde 
M contre ses. progrès, que^ dans quelques occa— 
» sious , ils obligeaient ceux auxquels ils con- 
» feraient quelque charge ou dignité, à recon- 
1 naître par un acte formel que ni eux ni leurs 
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inaÎA par. crainte de la diminution de la soiunis- 
sion, résultat de ces mêmefr progrès ; Faristo- 
evaitié veille toujour&sur la oohseryation du rang 
<)a'elle occupe;- elle iti'admet qu'au loin d'elle; 
^le' proscrit les rapprochement; son amour 
tourne tODJours à la protection, et dans son ac- 
tion eoQtînue, elle agit comme font les éiémens, 
d'api^s la BQfture de leur formation : elle-même 
est up élément social, elle ne peut se soustraire 
aux effets nécessaires de sa formation, et re- 
tracer ce qu'elle a fait, n'est que dire ce qu'elle 
tstet ce qu'elle sera. U ne s'agit point de l'acai- 
flcff , mais de la peinctee. 
i- .Loin de la pensée de qui que ce soit (f incri- 
mineir Taristocratie, elle n'est jpas libre d'être 
autre q«e^e que le temps et ses oeuvres nous la 
montrent : obéissant en cela aux progrès des so- 
ciétés, etle a déposé Vantique rudesse de ses 
proeédéis, elle s?eslrldaite de k' couleur des temps 
qnlelle a Irayersés ; elle a suivi la route tracée par 
la chrilteâciori , mais elle n'a pas relâché de ses 
droits';eHf les poursuit, il est vrai, avec moins 
d^ftpreté qu'elle l'eût fait dans d'autres temps, 
xisis elle use de tous ses moyens pour reprendre 
ses supériorités natives^ parce qu'elle ne regarde 
pofr la société comme le réservoir de» avantages 
communs de Fhtimaniré', mais que, sortant de 
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l'idée de la société pour suivre celle de la domi- 
nation ,^lle ne voit dans l'humanité que des êtres 
faits pour la subordination , sous des chefs qui 
ne sont et qui ne peuvent çtre qu'elle-même.... 
L'aristocratie n'est point tortionnaire par elle- 
même : fouf ce qui se soumet la tt'ôûve douce et 
bienveillante, tout c^*qù'i àipire au partage de 
ses supériorités là trauve inexorable: SeÉtiblable 
afu liori qui dédaigne d^attàquêl* qui ne je trouve 
pas dans son chemin, Faristoôraftie vénitienne, 
modèle vértfahle de Fririsloôraûc, était la chose 
clu moùde fa |>Ius îdoueé pour qui ne lui- èow^ 
testait rien, et détournait âes Regards de l'exa- 
men de son action. L'âristo^tafiè n'àime i!ii tes 
incrédalefs, ni les éôzbpétiCeurs ■ ni tes CHrieux: 
ce sont ses trofis àfntipalihies naturelles^ parce 
qu'elle Voit dàhs èhaéune' d'elles un danger pour 
ses supériorités, objets constans de sa sottici- 
tude«.. 
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. CHAPITRE XXIX. 

La Fmnce> 

Ce pays participeàrétatprMpèredu continent; 
tout le matériel de la France est admirable ; le 
trésor et Les greniers sont pleins. Le crédit pu- 
blic f sorti plus vigoureux des épreuves qu'il a 
esaujéies, s'est affermi par elles:' c'est le propre 
de toute épreuve, sous ta<}uelle on n'a pas suo- 
combé. Les effets publics (i) de la France sont 
revenusau taux le plus élevé qu'ils atteignirent 
80U8 le régime impérial ; mais cette fois ils sont 
plus : solidement basés. Leur tendance propre 
est à la hausse continue, et les petites os- 
cillations qu'ils éprouvent ne viennent pas 
d'eux, mais de circonstances extérieures dont 
le pouvoir ne s'étend pas fort loin ; car après 
une légère déviation , ils reviennent à leur état 
croissant... L'industrie prend tous les jours un 
nouvel essor ; de grandes contrées sont devenues 
depuis quelques années des théâtres d'industrie 

(i) Ceci était écrit avant les derniers événemens : ils 
ne changent rien au fond des choses. 11 n'y a ni un écu, 
ni un grain Je blé de moins, seulement une baisse dû 
confiance. 
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qui les vivifient et letir donnent une face nou- 
velle ; la poputatioti dépasse 5o,ooO|Ooo d'hom* 
mes , et s'accroît dans ime proportion géométri- 
quement progressive (i). On ne peut assigner la 
borne de cet accroissement de prospérité, avec 
le soleil et le sol de la France, son étendue et le 
génie de son peuple ; elle a fait un grand pas 
dans cette carrière de richesse croissante^ eu 
adoptant un système de canalisation intérieure, 
exécutée par l'intérêt privé.*. La voilà tout-à-fait 
dans la bonne route».. L'intérêt privé a appris 
à se substituer au gouvernement dans toutes les 
entreprises d'utilité publique , sur moyen de les 
exécuter mieux et plus vite, d'enrichir à-4a-fois 
le public et soi-même... C'est ainsi qu'on a vu^ 
depuis quelques années, des intérêts privés se 
charger de la confection de plusieurs ponts et de 
quelques routes qu'il aurait fallu attendre trop 
long-temps de l'aisance du trésor... En- cela, la 
France a suivi l'exemple de l'Angleterre; dans 
laqudle toute entreprise publique qui sourit à 

(i) Moniteur^ ao décembre 1821. 

POPULATION DE LA FRANCE EN 182O. 

86 départemens 30,407,907 

Naissances 992,023 

MorU 786,338 J 

Excédant des naissances. . . %o^^i 



rînléRt pri^é est cxéciitéc par lut, et mise k 
fin SDBS rsBtoris^tioB Aâ pafleflMni; ce qui a 
créé et cpâ crée tous les j<Mits âne aiultitude 
OÊatiisuaneoB utiles au paUic, «as charge 
pour le trésor et avec mhesae poar les parti- 
coKeiab.. Cest la pexfiedian éù cette partie de 
réooDOBiie publique.- 

La France n'est point ce pays de penrosité 
qn'mi parti morose s'est trop lon^-temps com- 
plu à « yré sen ler comwae le digue objet de la 
ooUse du ciel et de la terr^. Cet ardent amour 
de la morale, cette baine vîgoureiise que les 
âmes Tertuenses ressentent contre les dérégie- 
mens de leur temps, cachaient un déguisement 
de haine contre le temps actuel ; il fallait attri- 
buer tontes les vertus aux âges passés pour ac- 
cuser le nôtre de tous les Vices : les yeux clair- 
Toyans ne s^ sont point mépris* et ont vu ce qui 
existait, la satire de Tun dans Téloge de l'autre... 
Maintenant on peut se rassurer sur les djiugers 
de la morale ^ France, d'après l'état ofiSciel de 
la criminalité, e^istatéepar le tableau ci-joint(i )• 

(i) Moniteur j 20 novembre i8ai. 

CRIMIN^I'ITÉ. 

1816. £n jugement 9)^9^ 

A mort 4>4 

Travaux foi^cés, réclusion. 6,807 
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G^est avec la pliis vive . satisfactioii que 1-on 
aperçoit cette amélioration croissante de la nio- 
ralité publique, qu'il est juste dç. rapporter au 
meilleur état de la société^et non point à ce$ 
mobiles fantastiques dont on nous entretient» 
De quoi sont dans cet ordre . ces. doctrines dites 
funestes^ lorsque, dans la dernière, session, ui| 
ministre a déclaré que sur cinq criminels îi y 
en a quatre qui ne savaient pas lire ? Actui^lle- 
ment qu'on accuse Voltaire et Rousseajuu..*^ : -, 
J'ignol^si l'on pratique la religion en F|ran<^ 

■ ■ ' ■ ■ 1 1 ■ I ■■■,■■■■■'■■■■» '■ . ;'■■ .1 ■ 1 1 il 

Acquittés. : . • . '^,-665 - ' -i 

1817. Ënjagement .«.•.•:. 1^116. 
A mort, • . ..».•,:»..•, 556 
Travaux, réclusion. . . 9,4^ r 

' Acquittés ......... A\7ii 

1818. Jugemens . '9,722 

A mort ......... 324 

Travaux, récluéion ... 69^12 ■ J '- 
Acquittés... .! • . . . . . 3ph€t * rj 

1819. Jugeai eus,!. . ^^o!i * \'\\\ 

rL mort ,........•.,,, oii o* 

Travaux, réclusion . . . 5,2oa ■ ., 

, Acquittés . ^9809 

1820. Jugemens 8,01 1 

A mort. 304 ' '1 

Travaux, réclusion. ; . . 5,2b'i'î'''' • ""^ 
''■ Acquittés. 'j . ;!. ... i . 'it^Sa; :L"ji": 



I ' 
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autant qu'on en parle ; mais à coup sûr ,' c'est le 
paysi dé la terre dans lequel députe i8i4 ou en 
a parlé le plus; on ne reh<:ontre plus que cela 
dans les papiers publics, qui, antérieurement à 
la révoliition, la ramenaient rarement sous les 
yein du public : alors elle restait dans les temples 
qui sont son séjour naturel ; les tribunes en re- 
tentissent comme les chaires feisaient autrefois... 
Rien de pareil n'a lieu dans les autres pays... Un 
mouTement général d'autant plus fort et d'un 
efiEet d'autant plus durable qu'il était spontané , 
avait ramené vers la' religion... Rien de ce qui en 
elle est Intime ne pouvait plus éprouver une 
opposition , et ses conquêtes s'affermissaient sur 
les bases inébranlables des plus chers intérêts 
de la société... Par quelle déplorable aberration, 
cette admirable position a-t-elle été gâtée, per* 
due, et pourquoi a-t-il fallu qu'à défaut d'en- 
nemis extérieurs, ce fut dans le nouvel esprit du 

clergé qu'il s'en trouvât L'homme ennemi a 

fsiit son œuvre , sa main a semé la zizanie dans 
le champ du père de famille ; la politique a en- 
vahi le clergé, il s'est livré à un parti dont il 
confond les intérêts avec ceux de la religion ^ 
parce qu'il trouve son nom et son langage sur 
ses lèvres , et ses pratiques dans ses actes exté- 
rieurs... J'ajourne le clergé à cinquante ans, et 
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peut-être à une époque beaucoup plus râppro^ 
chée, etje lui annonce avec douleur qu'alors il 
pleurera sur sa direction actuelle» et surtout ce 
qui fait ses joies d'aujourd'hui. Le cœiu* du cler- 
gé est pur et droit, mais sa direction est fausse 
et deviendra fatale... Il devrait se demander ce 
qui a fait la force des philosophes contre la reli- 
gion, et s'il ne travaille pas à la recréer contre 
elle, dans l'intention bien sincère de la servir^ 
mais dans l'ignorance complète de ce qui peut 
y contribuer.... Chaque jour voit tomber la tête 
de quelques-uns des membres de l'ancien clergé, 
hommes formés dansi^des temps meilleurs, et 
doués d'un esprit plus calme. Avec eux, l'expé- 
rience s'en va et les bonnes traditions disparais- 
sent ; à leur place se répand sur la France un 
essaim de jeunes prêtres sortis des séminaires, 
légers de science, étrangers à la connaissance 
des hommes et du temps, ^formés à une piété 
rigide par des instituteurs plus pénétrés de dé- 
votion que de lumières et qui^ dans l'emporte- 
ment du zèle, redressent d'une main dure, au 
risque de le briser, l'arbre dont des soins déli- 
cats raffermiraient mieux les racines. Le jeune 
clergé porte l'affliction et Teflroi dans tous les 
esprits qui savent juger les conséquences d'un 
xèle déplacé,^ auxiliaire ouvert d'un parti que la 
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France subit, mais qu'elle n'épouse poiut«.. Déjà^ 
sans qu'il ait su le reconnaître « le clergé a £aiit* 
beaucoup de mal à la religion; l'éloignement rer 
commence parmi ceux qui se rapprochaient, on a 
pu s'en apercevoir dans quelques discussions , 
lorsqu'elles ont donné lieu à certaines opposi- 
tions d'éclater; celles-ci ne se rapportaient point 
à la religion , mais à l'esprit de ses ministres , 
que l'on craint autant qu'on la désire elle-même... 

En tout temps , la vie sociale de la France fut 
celle qui présenta plus d'agrément, elle n'a point 
perdu cette glorieuse prérogative qui attire dans 
son sein tout ce qui recherche les plaisirs et 
rinstruction... La liberté et la sûreté s'y trouvent 
à un haut degré ; la richesse et la médiocrité y 
sont également satisfaites et protégées , et plus 
qu'en tout autre lieu le séjour sous ce ciel tem- 
péré, isur ce sol fécond et hospitalier, au milieu 
d'un peuple spirituel , éclairé et poli , offre à 
tous les besoins et à tous les désirs de quoi se 
remplir avec plus d'abondance encore et de goût 
que dans toute autre coutrée de l'Europe. Si les 
dieux avaient à se choisir un séjour en terre , 
on peut croire qu'ils ne refuseraient pas leur 
choix à la France et sur-tout à sa capitale... 

Cet ensemble de richesses matérielles se trouve 
sous la direction d'un gouvernement dont For- 
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ganisation est telle que sa force sans lacune e&t 
aussi puissante aux extrémités qu'au centre 
même... Sortie de la main du plus habile artiste 
de pouvoir qui ait encore existé, elle u'a point 
son égale en Europe ni dans le monde, réunis- 
sant, comme elle le Êiit, l-énergie des deux con-* 
traires-, celle du régime constitutionnel avec 
celle du pouvoir absolu , qui semblent avoir fait 
taire leur vieille inimitié, pour fortifier le gou- 
vernement par leur réunion. En France; le pou- 
voir descend dans une chaîne ininteirompue 
du trône jusqu'au hameau, du président du con- 
seil au garde champêtre ; il n'y a pas un quart 
de lieue sans une autorité; tout remonte de la 
dernière' à la première, sans intemiptioti et 
sans retard, et pour conrpléter cet inévitable, 
réseau étendu sur tout le territoire, des ma- 
chines ingénieuses font voler k travers les airs 
les ordres du gouvernement, ouvrent et fennent 
dans un instant les frontières , ôtent tout espoir 
à la fuite, lorsque déjà toute efficacité manque 
aux asiles sur un sol percé par mille routes, et 
pénétré par les regards toujours ouverts de 
l'administration... Dans un ordre de choses pa- 
reil , le citoyen se voit toujours ^seul contre ta 
totalité de la force publique, et le sentiment de 
son infériorité , celui de son isolément contre 
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pire le prince méme^ inâis qu'elle n'avait point 
de puissance réelle : il Êiudrâit un événemenl 
extraordinaire en Europe , un besoin de pre-^ 
mièré nécessité , podr qiie le secours ou le don- 
cours dé la France' fût admis ou récfàiiié ; elle 
a voix consultative dans les hauts cabinet§ Cft 
non plus voix délibérà^ive ; elle a droit aux 
égards, elle en sera l-objet; on serait pltis poli 
avec elle qu'on tie lei fut à l'époque du partage 
delà Pologne; mais, aujourd'hui comme dans 
oeteinps, ob la tiendrait éloignée des hautes fié* 
cisiotis de la politique /car de nos jours comme 
alors le poUToif tie se trouve plus de son côté, 
îA est retourné dstns lé Nord... 
^ Eh tout pays èén^titué , là grande affaire est 
'Ift setôion dés corps qui font la loi :... le grand 
-évértémeut de la France en 1821 a dôttc été la 
session dès chaiDbfM; 

* Ami ferveiit, j^oserai dire apôtre zélé du ré- 
gime constitutionnel , qui est celui de la liberté 
légatlè , je ne puis être soupçonné de transgresser 
'cette règle sacrée dans l'exameii que je vais faire 
des caractères principaux de la session de 1810, 
aiilsi que dans celui de quelques-uns des objets 
qui ont occupé une partie de sa durée. 

Lorsque la loi se fait, le citoyen a le droit 
de chercher à agir sur l'esprit du législateur , en 
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se retiferinaut dans les limites de la circonspec- 
tion et du respect dans l'expression. De même, 
lorsqu'elle est faite, il a celui d'en noter les ef- 
fets, d'en indiquer les défauts , d'en réclamer le 
redressement , jen observant les mêmes règles. 
Ce n'est pas en vain que les portes du lieu où 
la loi se discute lui sont ouvertes, et qu'il est 
appelé à y assister, mais pour prendre une con* 
naissance exacte de tout ce qui entre dans la 
formation de la loi, pour acquérir de nouveaux 
motifs de s'affermir et de se guider dans son 
exécution, et de nouvelles liimières à présenter 
au législateur lut-méme... Ainsi se développent 
la nature et les effets da gouvernement repré- 
sentatif; ainsi se mettent en harmonie les droits 
dn législateur et ceux âe^ citoyens, ceux de la loi 
saw son sujet et ceuï de celui-ci sur elfe; car il 
y a action et réaction entre eux.. .. L'ordre de 
publicité établi parmi nous a tout changé dans 
nos rapports avec la confection des lois , qui 
n'avait lieu qu'en secret.... Alors les motifs du 
législateur n'étant pas connus, toute discussion 
sur eux était téméraire : au contraire, dans notre 
ordre de publicité, cotte discussion a été ren- 
due légale par la manifestation publique des 
pensées du législateur, et par la part qu'il a 
invite fes citoyens à y prendre en lui adressant 
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riavitation de s>u rendre les témoins CW 

ce qui rend inapplicables au temps présent les 
imputations usitées dans les tribunaux, d*ex- 
citaûon à la désobéissance à la loi, au mépris 
delà loi, et autres formules semblables, quand 
il ne s'y joint ni provocation formelle ni pa- 
roles ou suppositions outrageantes pour le lé- 
gislateur.... 

C'est d'après ces principes que je procède à 
cet examen : ils sont les seuls véritables. Je com- 
mencerai par rendre hcHumage aux talens qui 
ont éclaté dans la dernière session ; comme Fran- 
çais, f adresserai des remercimens à ceux qui 
ont valu ces titres d'honneur à mon pays, et qui 
lui ont assuré dans cette carrière la supériorité 
qui appartient à la France dans toutes celles 
qu'elle entreprend : car il n'est pas douteux que 
les discussions françaises , tant pour le fond que 
pour la forme « ne l'aient emporté de beaucoup 
sur les discussions anglaises, qui ont ^té maigres 
pour le fond , excepté celle de l'émancipation des 
catholiques d'Irlande, et qui ont eu peu d'éclat 
quant k la forme. La dernière session anglaise 
n'a été, pour ainsi dire, qu'une sanction conti- 
nue, une espèce d'entérinement des proposi- 
tions ministérielles ; au lieu qu'en France elles 
ont subi une contradiction fort vive^ et n'ont 
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prévalu que par le poids de là nia|drité. Dés 
le début, au temps glorieux de Tassenlbléè con- 
stituante, latribiine fratiçaise s'éleVâ* à la hau- 
teur de celle de l'ÀngleterfeVla dépassa' souvent, 
et dut l'avertir qu'il se formait auprès d'elle une 
rivale qui lui disputerait s€fs antiques honneurs, 
et qui parviendrait peut-être à l'éclip^r... Cette 
tribune a répondu à la grandeur de sa vocation, 
et menace celle de Wètsminster d'une éclipse 
durable; car, au moins dans ce temps, il n'y' à 
plus aucune comparaison entre elles..; Les 'sujets 
traités en France ont un intérêt plus grani! , et 
le mode des délibérations l'emporte beaucoup 
en solennité sur celui de l'Angleterre. 

Dans là dernière session, on a remarqué avec 
satisfaction l'accroissement de quelques talens 
qui s'essayaient depuis quelque temps; ceux'qrtî 
étaient mûrs n'ont point fléchi ; il a paru parmi 
eux tous instruction, éclat, variété, profondeîir, 
quelquefois énergie, souvent subtilité sans obs- 
curité, finesse sans faiblesse, et cette hono- 
rable propriété s'est partagée entre toutes les 
parties de l'assemblée : car quel que soit mort 
éldlgnement pour certaines opinions, la justice 
ne me permettra pas de méconnaître dans 
quelques discours prononcés à leur appui les 
caractères qui appartiennent à l'art oratoire, et 
//'. Partie. 1 8 
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qui s'y fout remàrqUei' quelquefois même dans 
ua asseE;baut ciegré..* 

Il en est des lois comme des en&ns : à leur 
naÎMance, c'est ii qui tivwa leur horoacopje et leur 
trofavf r^ d«$ ressemblances... Pour les bien ju- 
ger^ il faut at^euidire qu'ils aient agi, et que leurs 
eS^ et leuif esprit se soient développés... Alors 
on p^t prononcer avec certitude... 

On attendait avec empressement de voir quel 
seçait le produit de là loi d'élection de i8ao^ 
\Afi UQS; en Ê^sai^nt le palladium de la ï^ance , 
les autres en ti^^àîent dies augures moins flat* 
teuts : les élections semblaient justifier les der- 
niers; sur- tout il ét^it curieux de voir quelle 
part feraient au ministère les auxiliaires qu'il 
avait été chercher... liCS avis lui avaient été pro- 
digués , il i^'en avait tenu compte , et soit dans 
l'obtention de la loi, soit dans la formation des 
assemblées électorales , il s'était montré égale- 
mentardent et favorable au système et aux hom- 
mea ^yec lec^quels U se trouvait en présence. 

On lui avait dit que le double vote , inconnu 
à lac^rte>, fixerait dans Icfs collèges la supério- 
rité en faveur de l'aristocratie, elle y a prévalu. 
Oti lui avait dit que les membres de l'aristo- 
cratie se nommeraient entre eux..., ils se sont 
nommés^ . 
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On Kii.ayail dh qiie.les hommeS' de idiS re- 
viendraient ^ iU sont reveiius el bvavcoùp d?aa* 
très avec eux... 

On lui avait ddt que cfaaquie aMiéo^ie abolbre 
dé leurs adhérens atigi»enAcraity et fiiMdrt pav 
donner à Ift Fr»nee, poov nDC" grasde partie de 
ses législateurs , des membres pkfs> oas œoitis 
entrés dans ta^eastenobiliïaéref fchrt vecomnnan- 
dables par tenrs qM^itéé pâvéeiSi maisidéporurvus 
de Téducation préporâtoinr et da gbht néees-* 
sairr ponr traitev les affatii^ev'pvUifads. Le 
nombre s'en esH sicxscm d'année ev annéei...^ II 
s'accpoiitra de même et par tes meuves^ inoyensi 

Osk hjà avail dit que cette fovma^fo», e» moi- 
tiplianA k» électioios ftormi bi dMsv nobîUaire, 
finirait par ilenner à ka ehauiàsve déttvDcâraMîqws 
l'apparence: é'une- cfaaMbre de «dbtesse^ cette* 
ci y est dans une- grtfnnie di^ropoiMlioifi^ en 
égar<l an nomim lo^al <k ses iiMrMl>rw^vee la 
masse dm- peuple fraèi^aicfi non rmbh... Au» €it»«- 
quièm«fli»eiiioin!^)eraenf opëvë dfafn:^^ Iw i«ême 
loir^ lu presque tonalité de! Isr cb«a^br($ MTat^ mr- 
bU^. Ce rés«iltat epe infatilibi^^- 

On ki avait dit quef l'eUSsi de la* loi* Mrsit die 
porier cnaque part'i a* laire se^ eneix ciaDs les 
extrêmes, on y a pnisé. 

On lui avait dit que lé pouvoir remis aus 
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mains de Taristocratie , la porterait naturelle- 
ment à reprendre l'accomplissement de ses 
vœux..., elle y a travaillé. 

On lui avait.dit qu'il trouverait parmi elle des 
compétiteurs au pouvoir et qu'elle voudrait le 
partager, il a fallu accepter dans son sein deux 
de ses membres. 

On lui avait dit qu'il éprouverait de sa part 
l'opposition la plus forte , elle a été plus acre 
que celle de l'opposition ordinaire. 

Enfin on lui avait dit qu'elle le supplanterait... 
L'union n'a pu arriver à la seconde session ; dès 
le premier jour, il a fallu partir (i). En présence 
de cette masse de faits, l'on peut se croire fondé 
à prononcer sur la nature du mobile qui les a 
produits : le représenter à ce ministère, c'est lui 
remettre devant les yeux le tableau de ses er- 
reurs... Celui de ses membres qui, en adressant 
des remercîmens à ses nouveaux auxiliaires, 
leur disait d'un ton triomphant après l'adoption 
de la loi : Nous avons sauvé la monarchie , peut 
voir maintenant ce qu'il a sauvé... Il aura tout 
le temps d'y penser , et de se demander si c*est 
en cédant au torrent du moment, ou bien en 



(i) Voyei sur tout cela l'ouvrage sur la loi des élec- 
iWs) i lol. in-8'>., 1820, chez Béchet l'aîné. 
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^'appuyant seulement snr la nature des <:hoses 
que rpn sauve les monarchies. Souvent pour se 
tirer de l'embarras d'un jour,' on s'en crée poui^ 
des siècles;.. C'est ce qu'a* fait lé dèrùfer' mînià- 
tère... Aussi quel bizarre système 'a-t-il suivi? 
je dis suivi , car il ne l'a pas même inventé : il l'a 
trouvé tout fait, et h'à eu qu'à marcher dânS ûrt 
chemin battu... Deux systèmes se , disputent 4ii ' 
France... C'est ce qui arrive toujours à lasuîtte 
de grandes commotions qui sont restées indé- 
cises... La force du génie consiste à fiaiire préva- 
loir de tout point le plus fondé en raison et en 
force, c'est-à-dire sur les intérêts du paya : c'est 
le seul moyen d'en finir : vouloir faire marcher 
de front et parallèlement deux grands intérêts 
contraires, en y joignant un tiers parti* pour 
les tempérer et les maîtriser l'un par l'autre, 
est au-dessus de la force des mortels. Telle fut 
l'œuvre de Catherine de Médicis ; qui , n'osant 
suivre d'un pas ferme ni le drapeau' catholique 
ni le drapeau protestant, éleva un tiers parti, qui 
éternisa les querelles et qui la conduisit à la 
Saint-Barthélémy, par laquelle, appelant les for- 
faits au secours de l'impéritie faible et jalousé ,- 
elle se mit à exterminer ce que son art avait été- 
impuissant à contenir et à réunir... Entre des 
partis extrêmes, le moyennisme, après de très- 
pénibles travaux, finira toujours par être écr? ~ 



Ce système a été formé eu France vers 1 8 16... 
1,4^ d^ux paru» e^tr^i^^^ ^ satisfaisaient p3» ,.on 
i^ajéleyg ^^ brpis^mç^ ua<:mtre., formé d^ fonc- 
tipnwir e^ puJbtlU^ «t d'hommes animé» de sen'^ 
tûpços hoj^piaJtilM, saiijsdaute^ mai/^ pl^cé^ sous 
U coup d^ JU frajwTi iuspijîéf smv-tpnj; çp^tre 
^ {<il!éa^ iUf^jïfUfi.^ P^Qs ce temp», ç'^ii ïwr- 
jgpmi ç^pîMj; car di^piw ou «jp a t^Mmvé \m w^ 
tpçM..- Mai* wmmpot av^ ^ppareqc^ de. vmon 
et e^H^îi* «^ dw^, (^t hors 4^ la dm?é(9 où se 
tpQuv« la raw>a dai^ la conduite dos états?) com- 
ment, di^-rje , M Qm^ 4c pouvoir sputeiw* un 
yyjitçme poUlîfp^e av^ d^s^ appuis aussi fragiles? 
11 n^ {i'agit poiu): ici des personne; mais de 
bonwi foi 9 içommçnt o^r dir^ à uœ nation : Il 
est boi^ que le fondç do votre représentation soit 

composé de fopçtiounaires pubUos ? J/mçouve« 
nance peut.rfi]|e échapper à des yeux aussi ou«- 

verts que le ;sout qeu^ de tant d'hommes inté^ 
ressés ^ tou^ connaître et à tout révéler? Com- 
ment imposoir $il^ace h h presse , empressée de 

reproduire tout ge que ce système présente de 

chpquauï? Pepuis son établissement , la France 
ne r^teutit-elle point de réflej^ions amère^ sur 
son maiptieu ? l«a critique ne s'est-*elle pas atta- 
chée à ise« memhras? Iï'a->tH>n pss signalé dans 
ce système un appel fait aii^ ambition* privées ^ 
en récompense de l«Hr condcacendanee pour 
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sans avoir compté et renforcée ses rangs En 

vkin les «^éateurs et I^s créatures de ce système 
seTOJ«tterowt-4l^ stirle défaut d'autres élémens^ 
sur^rimpoi^bilité de faire mieux, allégations 
dôila fiaiîblèsse^et de fel-'lnédiôorlké : hors de la 
rëiîgpm^lièi&'gôuverhem^ peuvent tout dans 
Ia>dipeoiîon( des'hoMmes ; ils n'ont qu a voir et 
àt'rvourotTy lès hommë^ ne - manqueront pas 
«piând'ils sauront les appeler et les chercher^ 
rbîstoîrd en fournit mille exemples : mille fois 
Qoeuà Va l'aboodancê naître sous d'autres mains 
là'iorr auparavant on tfàpercèViait que la stéri- 
lité-^' daws'CèrîcaB,ï.la'' foute est venue dès mains 
^itûMdirigé dépuis i^i^— Comme elles étaient 
fkiblëêT,* elles se sont bornées à des' choses fai- 
bles V tandis que l'état de la France en exigeait 
de^â'piu^'grahde élévation. Lesministres se sont 
stlt^é^ë^ le même esprit <*eslait, le résultat a tou- 
jours été en empirant... Quelle différence si, au 
heu detoutce moyéïinisme impuissant et stérile, 
si àtt liîeu de tant de travaux pour diriger les 
élections, on eût suivi la rotite tracée par la na- 
ture des choses i c'èst-à-diïe par l'état nouveau 
delà France , et que l'on n'eût employé d'autre 
art pour agir sûr leis élections, que de réveiller 
et de £airë prévaloir parmi les Fraiîçais les sen- 
timieus les plus dignes des citoyens , et s'abste- 



( ^8» ) 
nant de toute action sur l'esprit de personne , 
d'annoncer dans la pins noble contenance que 
l'on ne demandait ni'ne craignait aucun choix..! 
En se plaçant ainsi à une grande élévation , on 
aurait forcé les autres à chercher à y atteindre 
à leur tour, et par là aurait été donné à-la-fois 
beaucoup dç paix à la France et nn grand en- 
seignement au monde. 

Les hommes accoutumés aux voies courtes ou 
obliques traitent cela de vain système, d'uto- 
pie... : il y a quelques années que cela s'appelait 
aussi idéologie. Que sont devenus les anti-idéo- 
logues.i.P Que Ton tienne pour certain que, la 
plupart du temps, dans les affaires la haute mo- * 
raie est une vertu .habile ; le commun deshora^ 
mes en fait de la duperie , il faut les laisser 
dire et voir où ils aboutissent... Deux mots suf- 
fiseht pour expliquer beaucoup de problèmes 
qui nous tourmentent, et pour les résoudre fa- 
vorablement, si on avait la force de les abor- 
der franchement ; et ces deux mots sont bien gou- 
verner,... Toutes les lois d'élection et beaucoup 
d'autres encore s'y trouvent renfermées..... Au 
reste, la dernière session et le début de celle 
qui s'ouvre , ont rendu à la France un service 
inappréciable sous deux rapports ; 

i^ Rendre sensible à tout le monde la nature 
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de raristocratie, qui est d'être ingouvernable, 
intraitable 9 de ne céder 4 aucune cçoAidiération, 
et d'aspirer toujours au pouvoir sans égard 
pour qui que se soit. 

30. Le système de centralité et de station est 
enfin rompu ; on peut enfin espérer de recon- 
naître une couleur et de voir une marche ^ je 
suis loin de dire laquelle; mais, comme tout 
le monde , je puis dire qu'il y en aura enfin une 
quelconque.*. C'est quelque chose dfe sortir du 
vague et des haltes..* t 

Passons aux lois de détail qui sont ématiéeade 
la session de 1820. Je me bornerai à quelques* 
unes^ les principales : j'ignore si la loi des blés 
a produit son effet L'adresse de la chambre des 
députés, à l'ouverture de la session de iSar , a 
dit que non ^ le gouvernement a répondu que 
oui : quoi qu'il en soit, il reste dans l'esprit du 
peuple beaucoup d'ombrages sur cette question, 
qui le touchant de près, fut toujours pour lui 
une mine abondante de soupçons et de craintes : 
malheureusement la discussion très-prolongéc 
qui a eu lieu sur cet article , n'a éclairé qu'un 
seul point, c'est que» dans l'espace dea trente 
dernières années , l'importation a toujours sur- 
passé l'exportation : les documens officiels ne 
laissent plus aucun doute sur cette vérité. Là 



rine étaUie par les Grecs sur les rochers de 
rArcfaipel..* Un nouveau monde comroefcial se 
forme dans cette contrée , mais an désavantage 
de FEarope, comme il s'en forma nn dans llnde, 
à Fépoque de sa déconrerte, qui fut aussi- an dé- 
savantage de rSurope , car ce commerce ne se 
Élisait presque qu'avec de l'argent... L'Europe 
aura à subir une nouvelle éprenve du irnéme 
genre, par Témancipation de TAmérique, dont 
le sol viei^e pn>duira des moissons que les terres 
uséesde l'Europe ne pourront jamatségalet: celle- 
ci ne pourra soutenir la concurrence déjà immi- 
nente de l'A mérique. La 1 oi des dotations fut com- 
battueavecacrimonierelleprétaitaux personnali- 
tés, auxreproches contre la révolution, l'occasion 
fat saisie avec chaleur, et Ton vit dérouler des 
tableaux tels que les passions s'entendent à les 
tracer... Le ministère crut pouvoir se plaindre 
de l'esprit qui se manifesta dans cette occasion , 
il avait raison ; car son projet était fondé en jus- 
tice, et en adoptant tous les droits et tous les 
noms à la fois, il se couvrait d'un bouclier ho- 
norable, celui de l'impartialité. On peut conjec- 
turer que cette violente discordance n'est pas ce 
qui a le moins contribué à dissoudre l'alliance 
formée entre lui et ceux qui sont devenus ses 
ennemis. 
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Dans la discussion dite mal à propos de^ pen- 
sions ecclésiastiques, le ministère vit outre-pas- 
ser sa demande , contre les lois de l'initiative 
royale. Un parti voulut arriver tout de suite au 
but du concordat de 1817 : il offrit plus que le 
ministère ne demandait, il ne fut ni accepté ni re- 
fusé par le ministère, celui-ci laissa faire. Un autre 
parti s'opposa, et je crains que le sens de son 
opposition n'ait pas été bien saisi. 11 eût donné 
fort peu d'attention à la création de quelques 
évéchés : en temps ordinaire, il ne vaut pas la 
peine de s'en occuper, et c'est au gouvernement 
de savoir où les évéchés sont nécessaires ; mais 
pour ce parti, il s'agissait de l'esprit du clergé 
tel qu'il se montre , et de ne pas ajouter à une 
force d'opposition déjà trop grande. Tel était le 
nœud véritable de la question. Ce parti ne com- 
battait pas contre la religion, comme on le lui 
reprocha, mais contre. un renfort que deman- 
daient ses adversaires. Qu'auraient dit ceux-ci 
si on leur eût proposé d'appliquer k la suppres- 
sion des jeux publics de Paris la somme qu'ils 
réclamaient avec tant d'ardeur pour une aug- 
mentation de moyens religieux, comme préser- 
vateurs pour la morale? Sûrement il est plus 
dans le^ intérêts de cette morale d'ôter ce qui 
peut produire le crime, que de créer ce qui n'est 
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propre qu à le reprendre : avant tout, ôtez les 
occastODS des fautes, comme en médecine il 
parait plus court et plus économique d*obvier 
mot, maladies , que de payer des professeura 
poHT les guérir quand dies seront Tenoes. 
Vous voulez un peuple moral, rien q'est pins 
louable; mais pour cela commencez par £aiire 
disparaître du inilien de lui les tentations qui 
ébranlent sa moralité.... Il sembte que la mar* 
ehè inverse de celle que Ton â soivie serait ht 
meilleure, car elle est la plus naturelle. 

Un dégrèvement d'une somme qui surpasse 
cin^pante millions , a été voté dans Fespace de 
trois ans, c'est beaucoup, et c^est ht première 
fois depuis rétablissement des impôts régofiers 
qu'une remise de cette étendue art été faite aux 
contribuables r que l'on se rappelle ce qui s'est 
passé dans des années encore si voisines de 
nous , les charges énormes que la France a ac- 
quittées, et l'on reconnaîtra dans cet allégement 
vraiment merveilleux après tant de désastres 
récens, les admirables effets du gouvernement 
représentatif qui, en faisant prévaloir le crédit 
de la France, en le faisant triompher des diffi- 
cultés inhérentes à sa position, l'a mis dans le 
cas de renoncer à une partie de ses revenus , et 
de l'oÔrir en sacrifice à un peuple fatigué de longs 
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ces maximes à celles de notre temps ; mais aussi 
il y a fort loin de ce qui se faisait ressentir alors 
à ce que nous éprouvons aujourd'hui.... Alors 
tout se desséchait, aujourd'hui tout prospère 
sous un fardeau dont les hommes de ce temps 
n'eussent pas osé se former l'idée. 

Mais ici même pourraient s'élever plusieurs 
questions : 

La première y l'impôt territorial d'un pays 
aussi étendu, aussi fertile que la France, était*il 
trop pesant par sa quotité ou par sa réparti- 
tion ? La seconde , d'où provenait la difformité 
vraiment choquante de la répartition, qui £ait 
que les citoyens d'un même état vivant sous 
une loi générale d'égalité politique, exécutée 
pour toutes les contributions indirectes , sont 
placés, dans l'ordre des contributions directes, 
dans une inégalité qui fait que les uns paient 
le quart de leur revenu , et les autres le dix-sep- 
tième et même le vingtième? La troisième, une 
lésion pareille est-elle compatible avec l'état de 
société? La quatrième, la difficulté de rame- 
ner enfin l'égalité si cruellement blessée, sur- 
passait-elle les /orces de l'assemblée? Etait-elfe 
au-dessus des facultés acquises par des adminis- 
trations consommées dans la pratique de l'im- 
pôt^ et fort exercées à des évaluations et à des 
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ppre , poiir aif\s[ djf^e, eii ^ dû^ri}>uant d^osuq 
nprr^bpe iqfqij^e fij^B^i^ux^...? C>st wtie grainie 

^ipu est d4gPÇ 4 pPWper l^ ^ip^ie^ prépoDr^ 
dérans (daps }^ ^^iffis t^f 4j;r# Iqs pti^fflbres.-é 
Quelque désir (juçt j'ipcoiijy^^ 4f . voif' diwdfujCH 
les.chargçjç p^J^qu^s,çpj)iÇfl(Janf j^ CFpU qi:J^uii 
iwpôt de Sop^çtqo^Qpç^ fçançs p^p^rti ^^rfte éga-? 
tté.çn^ Ip i;pr4?ito^^ fl^ yi FwjQce «« d^if^it pw 
poijr ellç vjçj %d^\i tcpp Iqvuij^. Tw* fe *n*l vient 
dp |>x.tr^ii^,€ ii^^^J^^d^^^ r^pvtitiosi., qui foit 

rétaï>liss^ jVgaJjk^^ ^jypjçoçiijxa^iifç , çaç tf^ U) 
seule (jui pui^sç ^tpç pl>*ej^^ en p^^reill^ ma? 
tièr^, et le ^ii^l 4j$p^f;^ÎLÇfa : on E^e pfiut rçndre 
trop d'hommages au«L ifjfçptioftç, ftfti q^t pxo-r 
cuféce spu^ç9ng^ç;^|:.^u:f cpftfçi^^^ mais 

peut-être qjjff çpltjB cjyjç^ipa ^n> p^ft 4t^ prise à 
tpute &a hsMi^eur, ni considérée ^\i^ tQU,^ i^es 

^Çpourfçfti^p^.ijçpçi^^ il fftia 

savoir Iç çpj^ti^ier.pj9pplftscif\ii; m^w^^ «t c'est 
à ses ç^çfs à. le (ïiçig^y.;4ft"* U voXf^ djç «es vrais 
iqt^çèt^a}. Eq6j9l d^ns çR^tç s^^iqpi, ^t U gloire 
en ajjp^rtiwt ^ IVf- Iç <i9fi»^ iew^ot » Je yoiJi^ 
(j[fj|i cpùy^U Iç^ çh^çgejHfiW Wf.Yâ»us dào» 
rpç^^ce (Xilq^ial ^; ^lé ^glfvé : 1)^ preuufiT, il a: 
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S^aypé^evie^K murqui^'éoroiiiede toute^|»rWi 
et a montré la nécessité de ooordonAec da marcbe 
de Ja firance a\»c la nouvelle içûstence des oh 

lonies Le <coiD[^lémeBl; de ]a -Dé^olhjtioii du 

grand h(émUphèrie<oeoidentaljnepennet.piu8 ni 
doutes mi JiésiIntiiQns à .cflt égarai, et la Raison 
doit engager à ifaive de èumne grâce et Bx&t 
choix œ que i^.on'«eBa ibientsA. obligé de faille 
malgré soi et «n stdbksftnt tous les inc^xéoîfinf 
«rttacfaés auRnésolutions arcadbées^iiar ia jEaroe* 

TaJL ditjdûusiun autse article ce qui.s*e$t|)ftS8é 
fitour lles>lois d exûeptioa, et pourJintrckducïtioa 
4l'ittQe demande é'mdicmïsiiié ,e9:/Qlusifre >en &Wfiur 
de tréaûgration. il ^aetsait aupexfty 4V ^reye^ir 
ici 

iSte tûutflSfArts cçm demaside 40^ ùifitJtoliiAXÈ^ 
•pour fiomp^lar la içhaitfe :£t lâkyociser $011 j^^crr 
ttion. 'LeiuÎDiatffltt a^répondu à cedéair.QiiLpjDé-' 
•aentantkjoneloi oéfftwa^m des.coauHUinfis, conir' 
ipienantdxiiit ie sjatsmejnaBÎoipal et adonoisr 
4saii£: £sest om Aosembfe àkmt iehaque partie iie 
itient r «f<t; xpii dok >asaîgaer /wnk «ciio^SMA la ipaqt 
.que.ehaoun d'enx idott tavioir dMS ^t^ pwU^ 
4as laffaÎFos jjni ai^'entntiit ^p^; n^fse^awmxOfiot 
jdirns ja ipmpdtstté ilu jgfmx9mtamxA^.A i|4alhw- 
tDausanifintdkspâtif|iÂ3tacist«|ue«i^e4^ trainiS' 
tèoe faewsèt ddans , amit itellameot<pffé\iil|iilU«s 

19* 
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.<'opèr6, laquelle ranéne néceMâiremenfC ïexar- 
Bien des principes généraïui et leur ooAfrD&fa^ 
lion aveé hr» £ttts existai». On eak ésuàm I0 pa^ 
sa^ de Tordre arbitraire et de fiM à i'eMlpe de 
dpoH cft de règle, û Cwitbien parler des- pn»* 
èîpes généraux, puisq»'^ se reprësenteitt k 
chaque instant , et que c'est par etix> qw tout 
tend à se décider,- En nu tfiot^ e'esll le fègne du 
emiirst social que Ton tetrouYe parfont, dans 
les chambres législatiYes comme au deboM * 
d'elles^ et dont le ministre sentait les effet» aans 
en avoir démêlé VactiooK II est Traî que raiMstre 
ê% contrat sochsd ont peu d^atCraction TuH ^^rs 
l'antre , et il est peu étonnant fu'ils m- imimon^ 
trent sans se recdnnaitre: 

A la fin du mois de juillet^ la dissolution lé^ 
gale des chambres préyiirt leur mofi naturelle ^ 
car la fatigue^Ies attires j^rifvées^ vidaient dia<|ise 
îour la chambre, de manière qu'encore quel^ 
ques instans , et toute délibératiott devenait lé^ 
gilledi€nt impossible. 
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CHAPITRE XXX. 
Sâisiôh de 18^2 ; chute au ministère. 

La stsssttm dé ï8ai tié coitipté que peu Je jours^ 
et déjà elle ai {)Tbdiiit dé grande résultats. Elfe a 
Ërrt changet* lé Ministère , cBose capitale dans le 
gotiterhemént l^pi^é^eiitàtif, car ce n'est ni plus 
ni tààttïi qu'on cfaàngètnéht dans la direction 
même de l'état, ce qui se voit habituellement 
en Angleterre, et ce que fa France à éprouvé de- 
puîà t8i 5. A cette époque, lé Ihînistère de i8i4» 
qtfoîqtié revenu dé Gand, né put offrir des ap- 
parences de cotnpatibUitë avec Fassembléé qui 
ai^ivàîff : il follut eti avoir uri autre. En .1S18, 
au retotir tfAix-la-Cfcap^e, la direction fut at- 
taquée, et pour la liiafiùténir if fallut éïoigner 
une paflftie du ministère dé M. de Kichelieu. En 
181 g, nonveFIe division sur la nature de la di- 
rection à suivre, tiôuveau d'épartage dans le mi-^ 
nistère. En i8ao, ce fut encore la direction que 
Faristocratie trouvait trop lente à son gré dans: 
les mains de M. D*ecazes, frop peu consentant à 
toutes seirviies, qtû amena sa chute avec l'appui 
de l'événement le pins funeste. Après lui , le uou- 
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te projet, qu a l'aspect de cet holocauste offert 
par les mains du ministère à l'ariâtocratie , on 
crut les voir déposer, au milieu de rassemblée 

le- cercueil des libertés publiques Ce triste 

• 

monument y est resté enseveli, et la présentation 
d'un4 projet aussi offensant pour des. hommes 
doués de sentimens de libéralité, est un des actes 
qui a le plus enlevé à ses auteurs la confiance 
publique, et qui s'opposera le plus efficacement 
au regret de leur chute... Depuis plusieurs an- 
nées , je fais remarquer les inconvéniens qui se 
trouvent à réunir dans la même enceinte des 
hommes entre lesquels les mêmes noms, sou- 
vent , n'ont pas la même acception : il est trop 
évident que les collisions les plus vives doivent 
être l'effet inévitable d'un rapprochement formé 
d'élémens opposés et presque toujours inconci- 
liables, on en a vu les suites dans cette session : 
elles continueront à se développer et à engen- 
drer , à envenimer les scènes affligeantes qui 
ont eu lieu trop souvent: comment seraient- 
elles évitées entre des hommes qui n'apprécient 
point les choses fondamentales d'une manière 
uniforme^ qui appellent révolte ce que les au- 
tres appellent droit, signe de rébellion ce que 
les autres qualifient de. signe d'honneur, qui 
ayant à suivre les lois de l'assemblée consti- 
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tanle , disent : Comment osez-vous la citer ici (i)? 
et qui appliquent à chaque instant les noms d'il- 
légitimité, d'usurpation, de tyrannie à ce que 
les autres envisagent sous des rapports entiè- 
rement différens...? Le même/Spectade de dou- 
leur se représentera tant que l'on n'aura pas fixé 
aux mots une signification commune et reconnue 
de tous. La chambre des députés retrace dans son 
enceinte ce qui se passe en grand dans le reste de 
l'Eutope , qui est divisée en deux zones de gou- 
vernement et de langage. Cela n'a pas lieu en 
Angleterre , parce que les points qui en France 
font la division, depuis long-temps sont fixés et 
généralement reconnus dans ce pays , tandis 
qu'en France ils sont eu contestation... Je borne 
cette analyse à ces traits principaux, les autres 
sont d'un ordre secondaire. Je terminerai par 
cette dernière observation : un ministre remar- 
qua un jour avec un ton voisin du reptoche 
qiie les discussions tournaient tacilement a celle 
des principes généraux.... U ne s'apercevait pas 
qu'en parlant ainsi il faisait l'histoire de son 
temps ; car d'un bout du monde à l'autre c'est 
la même chose et par la même raison , et cette 
raison se trouve dans la réformation sociale qui 
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«l'entre eux; à tous de grands travaux de détaU 
et beaucoup d'attachement pour le prince. Mati 
la part faite aux mérites personnels^ la directicnc 
tout entière est de notre domaine, el sujette i 
notre appréciation. Dès-lors il tet permis de de 
mander à ces ministres pourquoi , k ht vue êti 
élections, pressés entre deux partis poussés i 
surmoBter leur antipathie naturelle pour ^ 
réunir contre eux , ils n'ont point pris généreu- 
sement leur parti , et pfévenii le coup qui les a 
renversés : il était dans la nature des choses, ils 
devaient le prévoir et le prévenir. Quels -eslcals 
étroits et sans base ont-ils faits en comptant stn 
la continuité d une majorité dévouée, conuiie si 
les choses ne changeaient pas, ne s'usaient pas, 
comme si les élections ne leur indiquaient pas 
que leur majorité accoutumée avait pris terme, 
et qu'il fallait céder la place..! Le £aiit a proovéla 
vanité de leurs calculs, il en a révélé bien d^ao- 
tres. Ainsi ces ministres s'arrangaient pour avoir 
wne session de courte durée , qui ne compren- 
drait que les affaires indispensables, et qui peut- 
être commencerait une période d'assemblées 
courtes, dont les finances à approuver et à ali- 
menter seraient la principale affaire, et qui par 
une prompte retraite rendraient le ministère, à 
son action propre , et l'esprit pn&lic au repos... 
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La fia du régime provisoire était remuement, et le 
passe-port de oe plast ;.]iiais ^ô vanit)é.de8 calcula 
de l'homme^. taadis.<|ue leministéra arraDgeait 
ainsi sa caxrière de l'amnée ^ d'aûtresF plaAs s'é- 
taient formé&y et allaient porter la* cogaée an 
piedde l'arbre luirméraei LecoiBbattt'afpas tardé 
à s'engager ^ le miracle eut été qfA.'il ref acdât^ 
Aussi le premier acte de la chambre L'artHLl Ëiit 
éclater, il s'est établi sur l'adresse tn< réponse 
au discours, du trône;. celle de la chamba^e des 
pairS' abondait eaex|Mressionsd*amaur eU d'bom» 
magies y celle de la chambre: des députés avait 
une autre couleur : quek^œ temps. sf écoula entre 
sa confection et sa présentation. £n&j&, le jau» 
venu, cette présentation, eut liea ckmsla£orme 
la plus- stricte 9 et les- paroles dbL aïonclrque ue 
portèrent plus l'empreinte de la. satîsfaetÎ€>n 
qu'elles avaient coutume de retraeet* eA pûseiUe 
occasion. Le ministère st soutenu que cetto 
adresse était tachée d'incoBiveaaBee,,desa:pav6 
cela était naturel^ car il n'y étaife pas loué* La 
chambre a défendui son. ouvra^, et te re&voi ' 
des ministres a pu la confirmer duM soia< dpi-^ 
uion, ainsi que le publie. Ped^lfe' oot41s eu à 
regretter d avoir engagé le monairque sans le» 
moyens suffîsans pour soutenir ce premier pas, 
car ce n'est pas au prince à soutenir un ministère 
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qui n^a pas d^appui : au contraire, c^est au mi- 
nistère à le lui montrer ; quand il en manque, il 

faut qu'il s'en aille.- La majorité dans les 

chambres législatives est la conditio sine quâ non 
du ministère, et dans le gouvernement représen- 
tatif, en manquer, c'est manquera ce gouver- 
ment lui-même ; et comment les ministres pou* 
vaient-ils se flatter de la ijouissance de cette 
propriété, lorsqu'ils voyaient distinctement que 
la droite et la gauche, quoique par des motifs dif- 
féreus, leur étaient également opposées ? Domi- 
nés par une seule idée à l'époque du change- 
ment de la loi d'élection , la prévoyance avait 
fui loin d'eux, et ils n'avaient point vu que le 
jour pouvait venir auquel ils pourraient avoir 
besoin de dissoudre la chambre , et malheureu- 
sement pour eux ils avaient arrangé les choses 
de manière à ce qu'une nouvelle élection ne put 
qu'empirer leur position , par les avantages im- 
menses qu'ils y avaient préparés à leur capital 
ennemi, l'aristocratie : aussi les ministres n'ont, 
ils pas osé frapper ce coup , et dans Timpossibilité 
de faire ni majorité ni réélection, ils ont dû s'en 
aller : car tel était leur état, et Vest là ce qui les 
a perdus. Us sont morts de la façon de la loi des 
élections , et cela sans s'en douter ; ce qui donne 
la mesure véritable de leur habileté, mais, avant 
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irrémissible... Sor^^out U faisait lneauenfeudre 
1 arÎBlôcratie pro¥incitfle, €dgof€ ^^kksêéiÂkàinée 
conlre'Ies denuierB «iinÎ6tres,oein: auxquels éHe 
devait tout, que conlpe «ceux auxquels -dlle «l'a-* 
.Tait nen du... SHi^s »teut «eci, car eutout-fl^ut 
une 'Condusion,, que Lpieut-^oa jàkft ^qti'il y ««ic 
-eu 4e ^pavleou de profit pour 4a 'France? car 
«vésWlà 'i'esaeortiél : 'bonheur et honneur mi^ 
•conteodans, mais salut pour la France, ^ doit 
iétte «lotpe <^€eu. 

iQue JaristocMtie ait âroaehé le {^jOuvoirÀ-âes 
dnînisipes qui cvQulaieat le ^rder, qHy a->(-^il 
tlà'pouT'la Ficu3ce?<2uedesainbitiopsse«oi)n}t 
-tencçjftAwéos Jans le ^eniin du pouin>ir , «et «que 
jdes :ain]tiés y aienj; fait ^naufrage , lia ^onlame 
J'adit: 

Cet accident n^est pas nouveau 
Dans 'le chemin de' la fortune : 

que fiaît'Qela,*à la-FrancePCleS'ministressont*^ 
-cenpL 'qili ont fait 'Cette loi d'éleotion quilles à 
d[ait<tanibar?>Sont'-ils cem qui ^mt présenté ^la 
4ai des communes , 4»lle de 4a presse ^t -de ^ki 
•centpce? Ces «linistres , au JDon temps de 4eur 
(liaison lavec Taristoonalie , ne l'ont41s point ^pro- 
•lUuedetousleur&moyensclHnfkienee^iKetront- 
ila piint mcheiuentapanagée en 'posles ^hou-> 
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neuf) de commanclevien» et de lucre? Ces mi- 
nistres ont-ils réprimé cet essor déréglé d'un 
clergé emporté par un %èle qui ne peut man- 
quer de devenir fqiieste? Out-ils pris quelqcie 
mesqre pour en s^tlénuer les ef£els, pour le re- 
dre^s^er^ pour boruer Tinvasioa de ofs iiisl;itu^ 
tions qui nous ipaviènent au monachisme par 
dest voifs détournées, et qui tendent à donnep 
k la rçligion Vesipvit et Taspect d'une confrérie^ 
l^'opt'-î)^ pas été les plus ardens propagateur» 
desi ^G(!^9^|ion3 Wanaka conti e les révolution- 
naire ^ 1^6 UbéraunI^ K'ont-ils pas coopéré par 
U ^ affermir la grande illusioa ^ ce lemps^ 
N'ont>-^. pj|& accrédité les rumeurs populaire-^ 
inçQt accusatrices des coAspiratiooi^? N'ont^ils 
p^ ijjiijVQnçéforni^lleQient l'existence dq Gd)e>de 
jui^, (^el'Ei^tf deGrenobte? Les.ontr>il5.prou¥ée&?^ 
Q^fçl b.Ql^neur le cbef de b JuagLstf ature lui a-t*il 
fa^t rendre dapssa pevsomie, parb'inégalitédesa 
lutte ^eçtl. Aladier MonJ^eau! Quel esprit outr- 
ib ^qmwt4 dans la magistratuve accuaairice , 
d'après, 1^ Pâture dds causas, qu'il a laissé ou feil; 
éclater, d'apiiès le Isuagage qu'il a bissé, ten^^ 
s^ns la rép.rifldi^rP'Iiat société n's^-tnellie. pai dooit^ 
^ l'édat de 1^ jiiaticè comme à sa, pureté? En 
quoi ces ministres se sont-ils montrés égaux à> 
l'e^^Â d$ l^ur t^mps, supérieurs à celui des 



partis, étraDgets à leur langage? Quelle nuance 
a séparé le leur de celui de Carlsbad , de Trop- 
pau, de la Quotidienne y et quelquefois du Dm' 
•peau Blanc? Ces ministres ont-ils soutenu TÂn- 
gleterre dans ses énergiques déclarations contre 
les pnncipes de Troppau? Ont- ils su démêler 
la véritable attitude politique qui convient à la 
France à Tégard de FAmérique , de la Turquie 
et du midi de TEurope? Enfin, ces nainistres 
n'ont-ils pas compromis Tinitiative royale par la 
présentation de leur code delà presse, dont le 
retrait a signalé Tarrivée de leurs successeurs y 
et dont la discussion eût été fatale par tout ce 
qui s'y rattachait... Si tout cela appartient à ce 
ministère, que nous fait son absence? Que nous 
a fait sa présence? Il ne manquera jamais d'hom- 
mes qui y voient aussi clair et aussi loin. Craint- 
on de manquer d'hommes qui sachent s'assurer 
des majorais et des pairies? Eh bien) ils ont 
passé : d'autres les avaient précédés, d'autres les 
suivront; puissent ceux-ci trouver enfin cette 
pierre philosopliale de notre temps , la direction 
qui convient à. la France au milieu du change- 
ment du monde, de la complication des affaires 
de l'Orient, de celle du midi de l'Europe, et du 
conflit des passions! 

Voilà ce que les ministres présens et à venir 
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CHAPITRE XXXI, 
Les trois crises, 

Jja "fin de Fandée 1821 a été marquée par trois 
drises, en France, en Espagne et en Turquie, 
et ce qu'il y a de singulier dans ce rapproche- 
ijfient, c'est qu'il atC présenté un caractère uni- 
forme de lutte entre les hommes et'la nature 
déS chofees : l'on ne voit plus autre chose. Au- 
jburirbui presque tout le travail des gouverne- 
mens'est de résister au mouvement du monde, 
qui les contrarie, qui dérange leurs habitudes 
c'eat-«i-dire à la nalure des choses ; ils ne peu- 
Vent sedécider à s'y conformer, et se consu- 
ment en efforts poqr le modifier ou pour le dé- 
tourner d'eux. Ont-ils à agir directement, ans- 
sitôt les voilà aux prises avec cette nalure des 
choses, qu'ils commencent i)ar écarter de leurs 
calculs, pour la retrouver ensuite plus impé- 
rieuse et plus intraitable... 

Ces derniers temps en fournissent trois 
exemples bien frappans. 

Le ministère français, obéissant à des sys- 
tèmes et à des illusions que j'ai suffisamment 
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ils voulaient balancer dans leurs mains les deux 
parfis, et les maîtriser tour-à-toiir par leur cen-< 
tralité. Ils avaient cru que se donner les plus 
stppàrehs d'un parti, était se donner le parti lui- 
même; ils étaient, sans s'en douter, dans la 
ligne d'erreur qu'a suivie Napoléon, qui s'était 
aussi figuré qu'en plaçant dans un pays ses frères 
au milieu d'un entourage des grands Ou des 
hommes accrédités, il en disposerait souverai- 
iifement : le temps lui a appris le pouvoir de 
ces combinaisons... Les ministres françaié n'ont 
pas dû tarder à reconnaître l'effet des leurs : 
car après quelques mois de ferveur, les dissen- 
timens, l'aigreur ont éclaté, la résistance s'est 
déclarée, et bientôt l'attaque la plus vive à suivi, 
avec la nécessité d'une catastrophe. Telle a été, 
telle devait être leur destinée, pour avoir nié- 
connu la nature des choses, pour avoir pris des 
hommes pour elle, pour avoir cru pouvoir faire 
maîtriser par quelqties hommes celle qui mai* 
irise-tout.Et puis étonnez-vous des chutes d'hom- 
mes capables de pareils mécomptes! 11 semble 
Voir -des ouvriers itnprudens se percer avec les 
'instrûmens dont ils ne connaissent pas l'usage; 
il semble voir un médecin trancher lui-même le 

UPde ses jours en- maniant à l'envers la faux de 

■ ■ ■. , 

la niort. On avait averti l& ministres i ils n'oat 



( 5»o ) 

nemis, a arboré pour un momenl le même pa- 
TUIon qu'eux , et une bordée- combinée les a 
coulés bas. Telle a été Ipur histoire et leur fin, ils 
ne sont pas morts d'un coup de soleil, père 
de la lumière. 

L'Autriche et rAngleterre présentent nn spec* 
lacle à«peu-près semblable dans letir conduite 
k YégaLtd de la Turquie. On les voit se donner 
des mouvemens infinis pour amener le divan à 
la ttiison, on dirait qu'il ne s'agit que de rendre 
sages le grand-turc etison conseil; mais à côté 
de ces hommes que leur position peut rendre 
^lus accessibles aux conseils de la raison s'é- 
lève dans sa brutalilé native une population 
dont le fanatisme, la barbarie et l'indiscipline 
en imposent plus au sultan que ne peuvent por^ 
ter d'apaisement dans son esprit tous les cal- 
îmans anglais et autrichiens. Ce serait cette po- 
pulace qu'il faudrait tempérer, et non pas ses 
chefs qui y sont assez portés par eux-mêmes. Mais 
comment atteindre à cette population qui est 
hors de toute espèce de civilisation, et par là 
incapable de voir autre chose que les chrétiens 
et leurs embûches? L'étendard de la Croix est 
devant leurs yeux , menaçant l'étendard de Ma* 
homel , dès-lors il n'y a plus pour cette tourbe 
féroce quHm seul sentiment, qu'un seul besoin 
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celui de i*abâttre. Il faut qiie4'tin des deux. ren- 
verse l'autre, Lenr incompatibilité naturelle a 
été déclarée, et doit être scellée par le*ëahg.de 
leurs seclateufs ennemis.Qu'impôrf eà ces hocdes 
sauvages, féroces parles moeurs que leura faites 
le fanatisme, tout ce que, dans les vuesid'ailleurs 
les plus loua-bles , ont pu se dire entre eux lord 
Londonderry et le prince de Metternich ? Pas .et 
paroles perdues de la part deceux-cilTandisqu'îls 
arrangeaient des plans pacifiques à Hanovre, 1b 
sang turc bouillonnait à Co«iâtanlînopte,risla» 
misme rugissait contre les retards de la \ei\* 
gearice, et s'apprêtait à se venger elle-même d'un 
rival détesté; le sultan, à-laf-fois* prince et grand- 
prêtre, sommé d'obéir au danger delà religion et 
de l'état, s'est vu forcé de suivre l'impulsion de 
son peuple, car enfin le prince tient toujours 
plus à son peuple qu'à l'étranger; il nes'est plus 
agi des conseils de la prudence', mais du salut 
demandé par tout ce^u^e-ce peuple a de plus 
chef r dès lors le cré<lit et la considérât ioa des 
médiateurs a baissé cbaqfiejotnr, et ilsont fini 
par rester confonfhrsdanslà haineet la défiance 
que tout bon Turc porte nativement à tout chré- 
tien. Le^ circonstance^ donnaient une nouvelle 
activité k ce sentiment primitif^ et ce n'était pas 
au moment où le christianisme nieuàçait le 
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mahométisme que. beaucoup de crédit pouvait 
éch'eoir en partage à l'es ministres de princes 
chrétiens. Quand le§ hommes ont tout placé dans 
la religion, tout ce qui est contuaire à celle-ci 
leur devient odieux, et toute ^mitigat ion de leur 
part est impossible. 

Dans ces derniers temps, il n'y avait pas de 
sûreté pour le sultan et pour ses conseillers dans 
les ménagemens à l'égard des Russes et des chré- 
tiens , c'est au contraire en s'associant à Têxal- 
tatîou des musulmans , en lui laissant un libre 
<:auTS, qu'ils peuvent pourvoir à leur sûreté 
propre, dans un pays où l'opposition aux vœux 
populaires mène toujours à la mort , tant tout 
est bien arrangé dans le despotisme, à mesure 
qu'il est plus conforme à lui-même... La sagesse 
du sultan a dû être de se mettre à la tête des 
fous et de l'être plus qu'eux.... Il est assez 
singulier de voir l'opinion de la Turquie et 
de la Russie faire en sens contraire une né- 
cessité de la guerre aux souverains de ces deux 
pays, princes les plus absolus , tant le pouvoir 
de l'opinion est de tous les climats et dépasse 
tous les autres pouvoirs ! On a beau dire , 'c'est 
toujours elle qui est et qui sera la reine du monde. 
L'Espagne fournit un nouvel exemple de cette 
disposition à substituer les hommes aux choseï^ 
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tl à imputer aux uns ce qui appartient aux 
autres... 

La révolution d'Espagne a été gouvernée à- 
peu-près avec autant d'art et d'intelligence que 
l'avait été le despotisme depuis i8i4*«* Aussi les 
effets de celle-là ont -ils parfaitement corres- 
pondu à ceux dcL^-celui-ci. Les révolutions en- 
traînent toujours des désastres avec elles, Tart 
est d'en diminuer la sÉMime en les régularisant 
de manière à leur ôter une partiç de leurs ri- 
gueurs. Cet art est resté étranger à l'Espagne: 
il y a dans l'esprit de ses habitans quelque chose 
qui s'oppose à la règle, et comme il est d'une 
prodigieuse ténacité , que l'on honore du nom 
de constance, avec lui les partis pris restent pri$ 
et cherchent toujours à revivre. L'ouverture des 
premières cortès mit à découvert, par l'organe 
du ministre de l'intérieur , le tableau du plus 
déplorable état dans lequel un pays soit jamais 
tombé : il était clair que l'Espagne était au- 
dessous de ce qu'on appelle uii^révolutign ; 
qu'il s'agissait avec elle d'une dissmution ; qu'en 
vérité il y avait de la duperie à plaindre d'avoir 
éprouvé une révolution un gouvernement ré- 
duit aux derniers «abois 9 et que cette révolution 
Je rendait à la vie qui, san& elle, s'éteignait de 
fontes parts..i. Si le rcri d'Espagne a encore un 
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état à gouverner, il le doit à ïa révolution , car 
son Espagne à lui était finie. L'Espagne man- 
quait de finances antérieurement à sa révolu- 
tion , c'est toujours par ce déficit que les états 
s'en vont: les sources principales de la richesse 
de TEspagne se trouvaient taries... L'Amérique 
avait cessé de reiidre ; elle doutait des sommes 
énormes par les frais de la guerre qu'on lui faisait, 
l'impôt territorial soufnRt du dérèglement gé- 
néral de l'état ; lés perceptions indirectes se sont 
trouvées réduites à rien par les nouvelles lois 
des cortès sur les douanes : des hommes impa- 
tiens des succès du temps et ignorans de son pou- 
voir.ont voulu faire le premier jour ce qu'il faU 
iait remettre à dix ans , leur témérité a reçu son 
salaire : ce revenu fort important s'est évanoui; 
les troubles intérieurs ont favorisé la contre- 
bande, maladie endémique de l'Espagne; tout 
contrebandier s'est dit ennemi de la révolution, 
et tout ennemi de la révolution s'est fait con- 
trebandier ; "^ pays s'est divisé eil services, en 
libérales : les uns ont créé les autres : ici on fait 
des motions furieuses; là on arrache, on souille 
les pierres de la constitution ; chacun conspire 
à sa manière : au milieu de ce dérèglement gé- 
néral, un nom devient le signal et le point de 
ralliehnent de factieux insoumis à la loi, qui Tat- 
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laquent ouTertement, et qui demandent. au mo« 
narque d'éloigner ses serviteurs ; ceux-ci font 
tête à l'orage, et pendant qu'ils lui opposent un 
front serein , voilà les cortès qui , mettant à part 
tout ce qui s'est passé en Espagne et l'état réel 
du pays et les vices de l'administration, char- 
gent de tout le fardeau de malheureux ministres 
dont^a main d'une part est désarmée, et de 
l'autre est frappée de stérilité par celle du trésor 
lui-même. Sont -ce donc eux qui sont les au- 
teurs et les promoteurs des partis , des conspi- 
rations qui se succèdent depuis qu'il y a une 
constitution en Espagne? Sont-ce eux qui font 
les lois qui font fuir l'argent? Ont-ils fait perdre 
TArnérique?' Ont-ils dissipé des fonds qui n'ont 
jamais existé? Ont-ils pu faire payer des impôts 
par im petiple épuisé, et tiraillé en. sens con* 
traire par tes partis? Que veulent dire.iiss 
cortès avec leur déclaration queJes ministres 
n'ont pas la confiance de l'Et^pagne? Et quel mi- 
nistre l'a eue, l'a, ou l'aura , dans l'état où se 
trouve l'Espagne? N'y a-t-ilpas ^u assez de mi- 
nistres en Espagne avant ceux-ci, et ont^ils pu 
tenir en placé ? On aura beau chercher d'autres 
ministres-, leslransvaser, les transférer d'un poste 
à l'autre, rappeler les disgraciés, on n'en sera 
pas- plus avancé: les hommes ne sont de rièa 
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danscela, ce sont les choses quiy sont tout. Chan- 
gez l'Espagne, apaisez-la; marchez largement 
dans les voies conslitutioiinel les; frappez à droite 
et à gauche quiconque les sème d'obstacles, et 
vous verrez toutes les difficultés s'évanouir, et 
les ministres espagnols en pleine jouissance deh 
confiance .publique.^ IL y a aussi peu de géué- 
rosité que de lumières de la part des cortès à 
accabler des malheureux dont il fallait son- 
tenir le dévouement» Le beau plaisir en .çffet que 
celui d'être ministre; en de pareiU temps ! Belle 
manière de s'opposer aux factieux, quelle parler 
leur langage et de leur accorder ce qu'ils deman- 
dent! Quand le monarque délaissé par des servi- 
teurs qui peut-être valent mieux que ceux qui les 
ont précédés, et que ceux qu'on peut leur substi- 
tuer, auraxédé à la force qui les arrache de ses 
côtés, de quoi cela aura-t-ril. guéri l»£spagne?De 
quoi guérit la France et Louis XVI la violente 
introduction ou irrpption des jacobins dans sou 
conseil, au lo mars 1792? De là au 10 août il n y 
eut qu'un pas. y aura-t-il un éçu de plus dans le 
trésor, uncontrebandier^VLïiserviles^xxn libérales Aq 
moinsquand ces ministres n'y seront plus?L amé- 
lioration de Tétàt ne tient donc point au change- 
ment des hommes, mais à celui des choses, mais 
9 la direction prîmitiveL imprimée à la madiine. 
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Quand celle-ci est bien construite et bien lan- 
cée, tout va comme de soi; quand elle est fa- 
briquée contre les règles de l'art et poussée dans 
une cfirection fausse, tous les bras de l'univers 
seraient impuissans contre les vices de sa cons- 

titutioi^ et la fausseté de sa direction Dans 

cette occasion , les cortès oiit fourni une preuve 
de leur participation à l'aberration trop com- 
mune qui fait confondre les hommes, avec les 
choses, et attribuer aux uns ce qui ne peut ap- 
partenir qu'aux autres. 11 y a eu faiblesse de 
jugement et de cœur .dans leur appréciation des 
choses et dans leur pression sur des hommes 
chargés d'un fardeau déjà bien lourd. Il y a 
peu de courage à se débarrasser aux dépens de 
qui il appartiendra, et à regarder l'orage fondre 
sur d'autres têtes. Le poêle a dit' avec raison : 

Et quœ sibi quisque timebat, 
TTnius in miseri exitiunif conversa iulére. 

YjIlOILX. 
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CHAPITRE XXXII. 

j4 perçu sur Vannée 182a. 

£n 1821 ) la grande scène de l'Europe a eu son 
siège dans le midi de l'Europe. 

En 182a, le théâtre sera tratispôrté dans l'o- 
rient de celte contrée, la double guerre de la 
Turquie contre la Russie et contre la Grèce don- 
nera lieu à ce déplacement. La Grèce est sauvée : 
dès ce moment on peut la proclamer libre...... 

M. de Fontanes a mis vinet ans à sauver la Grèce 
àmbitiéenversquisûrementsontfort beaux, car 
il a laissé l'ouvrageà moitié fait, et la Grèce se sera 
sauvée effectivement dans quelques mois : elle 
ne se défaisait pas des anciens tyrans de ses 
petites villes d'une manière plus expéditive 
qu'elle ne l'a fait du joug des Oltomans. La ra- 
pidité de cet événement inattendu n'est pas un 
des caraclèrçs les moins frappans de celle bril- 
lante révojution comme de notre époque même. 
C'est à coups de foudre que tout s'y fait..... I^ 

Grèce sera d'autant mieux libre qu'elle le de- 
viendra par elle-même ; elle n'aura eu d'obli- 
gation à personne ; elle profitera de diversions 
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dont elle nu pas été lobjet, dont une partie de 
ceux qui se voient forcés d'y contribuer avaient 
taxé les premiers mouvemens de suite de la 
grande conspiration de V Europe et de combinai- 
sons criminelles qui viennent de livrer l'orient de 

VEurope à des convulsions incalculables (i). 

Sûrement aujourd'hui on a regret àPétersbourg 
de cette inconcevable déclaration ; elle doit éclai- 
rer les Grecs sur leur situation. Qu'ils ne doi- 
vent leur libération qu'à leur glaive, à leur cou- 
rage propre;, qu'ils n'associent aucune puissance 
à l'honneur de leur émancipation , ils résistè- 
rent seuls au grand roi, seuls ils triompheront 
du grand-turc , seuls ils seront mieux sauvés 
qu'avec le secours ou le concours d'autrui ; seuls 
ils feront leur affaire propre mieux qu'avec des 
auxiliaires, qui, commençant par être des appuis 
tels quels^ finiraient par vouloir être des guides et 
puis des maîtres : jamais on n'est bien libre que 
lorsqu'on l'est devenu tout seul ; l'Amériqiie a 
eu le bonheur de n'avoir rien de commun avec 
les secours de l'étranger, aussi est -elle bien 
libre. Les États-Unis n'auraient pas moins rem- 
pli leur destination sans l'envoi d'une petite ar- 
mée française ; on np vit pas la Suisse demander 

<i) Déclaration de Laybacb ^ la mai i8a2. 
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à d'autres qu'à ses citoyens de soutenir sa libert 
loin de plaindre la Grèce du délaissement dai 
lequel l'a laissée l'Europe, il faut l'en félicitei 
son intervention pouvait tout gâter en assujet 
tissant un mouvement, unélan de liberté, un act 
de haute civilisation aux pratiques de cabine 
dont,enfait de liberté, la main n'est pas d'ordi 
^Â naire plus guidée par la tendresse que par l'habi 

lelé. I^ Grèce va étonner l'Europe. Sur là foi A 
Si nos facleursou uavigateurslevantins,on n'appré 
cieguère les Grecsau-dessusdes Arméniens et de 
Chinois; on se plaît à les représenter conim< 
lâches, fourbes, cupides, entachés de tous le 
vices bas et abjects que donnent la superstitioi 
et l'esclavage : telle a pu être la Grèce finissante 
mais qui peut empêcher la Grèce renaissante de 
rejeter loin d'elle ce vêtement de honte et d'in- 
famie? Si elle a pu décheoir, ne peut-elle pas se 
relever? Quand , dans le cœur humain, le germe 
de la grandeur périt-il tout-à-fait? Qui donc a 
le droit de dire ainsi à l'homme : f^ous ^n'irez 
pas plus loin? L'entreprise de la Grèce suffit 
seule pour répondre à ces routinières inculpa- 
tions Il nous va bien à nous dont les plus 

braves osent à peine envisager en face un gen- 
darme ou un maire de village, de faire la part 
.de courage à ceux qui osent abattre le sanglant 
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vtendard de Mahomet, et courir les ha^ard^ 
d'une lutte 80us le cimeterre de barbares, mi^ 
nistres toujours empressés de la mort; il faut 3e 
f am ilia riser avec Vidée du trépas quand on a afiEstire 
aux Tutcs.... : une heure d'insurrection en Tqt^ 
t]uie renferme plus de dangers qu'une aïinée 
dans notre Europe. Il faut déjà un admirable 
courage pour avoir osé les braver, quand on en 
connaît l'étendue et qu'on peut eti ressentir lea 
sévices— Hélas! il est trop certain qu'june cata^ 
racte de sang va s'ouvrir dans ces tristes contrées, 
que toute la population grecque non agglomérée 
dans la Grèce même ou protégée par les ^rmes, 
mais répandue sur les terres dévorantes de la 
Turquie, sera immolée ftvectousJes raffinemens 
de barbarie qui appartiennent à des sauvages 
fanatiques : l'humanité va recevoir une plaie 
profonde de la main de l'inoivilisation , et dans 
ce déluge d'horreurs , Thomme ami de l'huma- 
nité et susceptible de réfleuons contemplera les 
horribles efiGsts de cette éducation funeste don- 
née aux nations, par laquelle on ne leur ap« 
prend qu'à ae haïr et qu'à se déchirer au nom 
de leur père commun . à se diviser au nom qui 
devrait les réonir, i s'immolermutuellement en 
Vhomieur de ^ui qui est le principe de tout 
amour et de toute bonté : spectacle afireux ! 
ir. Partie, ai 
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qu on ue contemple qu'avec un brrsément c 
cœur: des peuples arrivés au point de ilevoii 
pour subsister, se faire effacer Tun par l'autre c 
la surface de la terre ! Et puis que l'on vieni 
s'inscrire contre la civilisation, qui rend tout< 
ces horreurs impossibles ; qu'on nous dise qu 
que dans la société la religion suffit à tout! Su 
rement elle en est la base, mais si vous la se 
parez de la civilisation , vous avez des Thrcs 
des Espagnols , des Grecs ^ des Irlandais^ dt 
Croisés , des Italiens bigots et toujours battus 
des Siciliens avec leurs vêpres , et des ^Amérique 
exterminées... Dans ce qui s'est déjà passé et qu 
va se passer encore dans la lutte des Grecs cootn 
les Turcs, de profonds sujets de méditation voni 
sortir des efiFets dé Tincivilisation de ces der- 
niers. On ne peut assigner d'une manière pré- 
cise la nature des faits qui auront lieu au mi- 
lieu de ce déchaînement de passions impérieuses 
et brutales dont aucun frein ne réprimera l'es- 
sor ; mais on peut annoncer que dans ce combat, 
il se prépare quelque chapitre nouveau- sur le 
cœur humain, qui sera tracé sur des pages en- 
sanglantées, et telles que le Dante eût reculé 

d'horreur à leur aspect On verra. 

Les Turcs ne font point la guerre en hiver.. ^ 
Ils ont donné dû temps aux Grecs; ceux-ci s'oc- 
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iieii suf<vicînt un autre qu'on n'a point su pré- 
^3V<3*t»> TOUS voilà bot»^ vos mestires et de toute 
Wësttre. L'Autriche •en est là : l'aflFaîre de |a 
.erèOè l«iii fait tin mortel chagrin ; elle la com- 
-protai^t avec la Russie, elle peut être sommée 
^r ôeïJe-cide hiîprêter secours contre les Tores, 
«t Gèux-<Â deviennent agi^esseurs, et comment 
•protiver à là Russie qu'ils ue le soùt point? On 
verra donc l'Aiitriche mettre tout son savoir- 
faire à »e faire libérer de cette contrariante coo 
pération, et si oh l'obtient, on proclamera que 
IV>n 'garde la neutralité ; c'est-à-dire cpa^ Ton 
assiste avec des forces immenses au spectacle 
d'une lutte dont les conséquences peuvent de- 
venir les plus désastreuses et dont révidence 
isaute ai3x yeux.... dénouement légitime de tant 
d'égaremens! Il vaudrait mieux s'être un peu 
moins occupé de Naples c?t des carbonaris , et 
«voîr regardé plus attfJntîvement du côté de 
rOrient : il y avait là de quoi observer. Il valait 
mieiTx s'opposer vivement aux Russes , que les^ 
appeler en Italie. On pouvait trouver cent mille 
hommes dans ce pays, maintenant il faut le 
garder. 

. L'Angleterre a la volonté sans le moyen d'in- 
fluer dans les affaires de l'Orient : ici, les vais- 
i^eaux ne sont de rien et l'argent de même ; il 
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faut des armées, et où sont les^ armées anglaise^? 
Ou sout celles qu'elle pourrait payer, et qui 
voudrait de son argent? L'opinion contraire: n^est 
plus que de la vieille politique, et n'af^>ar(îe»t 
plus i\ notre âge.' £a 18221, TAi^isléterre s^era 
comme ces figures reléguées au fond des tar 
bleaux, que l'on n'aperçoit que sur les épaules 
des personnages principaux.... 

La Prusse est hors de la grand?" question I>ot 
lilique de l'Orient, nous €ax avoiU»>dit 1^ rai^iioi^..^ 
Ou annonce qu'elle na^ rentçec dajos la ques^îpu 
constitutionnelle , et qu'elle lui donner^ ij^çi^ 
solution attendue depuis l^îm loog-teS^^^ps^M Si 
enfin cet espoir se réalise , elle \w p^rdpa pas 
sop temps^ dans l'année iQoLik.^... D'aprèa le tatr 
bleau que nous avons exposa ,il^.pl(lsfoi^t deJ!our 
vrage est fait ; tout ce qui ^ oeeaisioftué le con^t 
en France ^ déj4 ét^. accompli e& Priasse par- ht 
main sage et prévoyante du prince, il l^nmnque 
qu'un chapite«iu k Vé^ii&çe:^ et la constitution 
que l'on annonce servira ài4a-fQift de aoûroo^^ 
nement à ce monument et de eoUrmtae à l'ou- 
vrage même que le prinee a d^ accoooqpjU. 

L'Espagne continuera d'éprouver dea agita^ 
lions , elle a toi^l fait pour en mullîfilter' les 
causes...; mais eljenepérîra dan^ aucuik des sanfi 
que l'on assigne : la constitution ne sera pas 



( 326 ) 

aballue par l'ancien régime» ni la royauté par 
l'anarchie ; Tétat ne sera pas brisé , comme une 
opinion déréglée le propage depuis quelque 
temps ; il n'est pas même hors de vraisemblance 

que les ministres ne triomphent Le roi a 

montré de la fermeté, ses serviteurs ne ront pas 
délaissé dans Torage , celui-ci a déjà été dissipé 
dans le nord de l'Espagne : le chef qui s'avan- 
çait vers Madrid, précédé du nom le plus dis* 
tingoé parmi les assaillans , s'est hâté de rentrer 
dans le devoir; quelques bandes d'hommes sé- 
duits, errans dans la Navarre, ne sont des ar^ 
mées et des dangers que dans l'esprit d'hommes 
qui voudraient voir réaliser et ces armées et ces 
dangers contre la révolution d'Espagne, car c'est 
à elle qu'ils en veulent : le reste de cette insur- 
rection antiministérielle se dissipera, et pour 
peu que les cortès, sous l'inspiration des hom- 
mes modérés, sachent ne favoriser les factieux 
d'aucune couleur, la crise prendra un terme &- 
vorable et prochain : ce que l'on peut déjà dire 
avec une certitude mêlée de joie, c'est , i®. qu'il 
n'y aura pas de tragédie , o?. que la révolution 
prévaudra. Les incidens peuvent varier à l'in- 
fini , personne ne peut en assigner ni la quan- 
tité ni la qualité; mais la nature des choses 
semble garantir que les ennemis de la révolu- 
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tion (Tfispagne seront privés de la double joie , 
fo. de voir crouler la révolution d'Espagne; 
a<>. d'avoir à lui imputer un^ de ces horribles 
forfaits dont ila^s^font ensuite des armes pen- 
dant un long courir d'années, pour accuser les 
révolutions les plus nécessaires et pour s'op- 
poser à toutes les réformes raisonnables... Dieu 
sauve le roi (T Espagne^ cela sera salutaire pour 
tout le monde.... Toute pensée contraire serait 
aussi irréfléchie que criminelle. 

La France n'aura point à prendre une part 
active à la grande scène qui s'ouvre dans l'O- 
rient Elle se bornera aux soins intérieurs , 

elle en a pour long-temps..! Entrée dans une nou- 
velle direction , qui est la huitième depuit huit 
ans, avec de nouveaux directeurs dont le nombre 
s'élève à quarante* trois (i) dans l'espace de huit 
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comprenant 


les rentrées au ministère , 




Voici le tableau : 


MM. 




MM. 


Taliey rand . 
Dambray. 
Blacas. 
Louis. 




Beugnot. 
Dupont. 
Montesquiou. 
Soult. 


Malouet. 




Fer rand. 


Jaucourt. 




Pasquier. 
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ans (i), 6a la verra tout-eatière ooeupce'de ce 
noovena mouvenenf , y vaquant daiid udq 
grdiido abondance de 8iibsistance3 , d'argienjl ^ 
dans un grand' dévetoppessent dlnduatptc , tt 
dahs un ordre de perfectibUité matétielle dé* 
passant iMaucoi^ sa direction politique. Il fau- 
dra* voir â le travail sr portera du côté des ins- 
titntiom àpirès lesquelles kr Fraiice soupire der 
pim beaucoup d'années' ; it faudra voîp si le 



IVtM. 


MUT. ■ 


Fôudié. 


Portai. 


Gôilirîd» SttMit-€yr. 


PA«(|aier. 


Cu^i/tfCM. 


KidieKeu. 


SiokfeUèiu 


SiB^ëon» 


Marbois. 


Ijauri^ton. 


Décides. 


Roi. 


Yaublanc. 


Villèle. 


Laîné. 


Corbières. 


Feltre. 


JLainé. 


Diiboucliage. 


Bellune. 


Mole. 


Clermont-Tonnerre. 


Roi. 


Montmorency. 


Dessolles. 


Peyrronnet. 


Louis. 


Villèle. 


Deserre. 


Corbières. 


Fiatoiir-Maubourp. 


• 


(i) En comptant 


e« iloiibfes ministères exercé» por la 


même personne. 
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Ciment des nouvelUs liaiâoas sera plus durable 
qae celui des aocioniies , et si les- discussions ue 
ramèneront point les. ocages pasisiésK^. 

Fasse le ciel^qué ce que j'ai annoncé .avec 
trop de vérité pour t'àggravàtion desannéest qui 
vieQnéi>r de s'écoukir^ne reçoive pas» tine.nou* 
veik cQiftfirmatÎQu pour celle daoa ^quelle nous 
entrons^ et que Von ne puisse pas dire que l'on 
est encore plus embstfrassé en 18:^2 qu'on nie 
l'a été en tBai (1) 

En iB:»^ l'Amârique méridionale tout' en^ 
tière était en guerre, oelle-ci a prisi6n.£n i&si^ 
elle sera tout en ordre civil: eUe n a plusden^ 
nemiS) il ne lui reste qu'à s'arranger dans son 
intérieur. Bolivar complète la caoquéle du. pays 
qui ft'élend du Darten à TOrénoque; en don- 
nant à sa république Porto^Bello et Panama^ il 
lui assure lea clcfis des deui grands points com^ 

<— »»i< ii<f<><»» !■<■■ la^iiii I ■■■■■■■■i m ^^^Êt^mm^^mm^^mm 

(\).Feiif ÇQ$héGUame, pag. 43. 
Oa était plus joal en i&iâ qu'en 1814 >. on. a été plu9 
mal en 1818 qu^en i8iy ^on est plus mal en 1820 qu'on 

• • • • 

ne Pétait en 1819 , et Pon sera encore plus mal en 18:^1 
qu^on ne Pest en«i8ao, et toujours par là même raison : 
tes ministres ne sont point les causes de ce crescendo 3& 
nmlaise. V0119 auree Imklu changer les itomimë») en laîs*- 
fitat 1«» Aoâts yatu aure^totijours les'ntémet résultai Sc 
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merciaux qui désonnais vont, par une voie 
alnégée, mettre en rapport l^arope et TAmé- 
lique , l'Atlantique et la mer Pacifique. Cet évé- 
nement sera pour le commerce actuel ce que 
fut autrefois pour lui la^ découverte du cap dé 
Bonne-Espérance. C'est uue grande révolution 
commerciale qui en changera les rapports. Si le 
Mexique eût continué de dépendre de l'Espagne; 
il est peu k douter qu'un chef qui annonce un 
esprit aussi élevé que le fait le général Bolivar, 
eût laissé à l'Espagne cette porte ouverte sur la 
république qu'il venait de fonder. Sans doute 
on l'aurait vu marcher contre le Mexique pour 
ôter à l'Espagne ce dernier moyen de continuer 
ou de reprendre son empire sur l'Amérique; 
niais la révolution du Mexique lui a épargné ce 
nouveau travail , et va lui laisser le loisir de se 
consacrer entièrement à celui de l'organisa- 
tion intérieure de cette magnifique république. 
Celles qui s'élèvent en Amérique, avec le temps, 
surpasseront tout ce que la Grèce et Rome eu- 
rent de plus éclatant ; et bornées par la nature 
dans une enceinte tracée de ses mains , sans res- 
sentir le besoin d'en sortir, sans le pouvoir de 
le faire , ne pouvant ni conquérir , ni être con- 
quises, on les verra livrées au seul soin de ver 
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sances européennes : tout se passe avec eux soii 
la loi de principes uniformes et inoffensifs ; d 
pluSy les États-Unis ont réalisé ce qui avait et 
annoncé d'après le nouvel ordre colonial, qu'il 
chercheraient àrompre Yexdusifj,qm iait le fond 
du régime de l'Europe à l'égard de 9as colonies 
et qu'ils travailleraient à forcer cette antiqu 
barrière , élevée par le monopole et la routine 
Dans leurs négociations avec la France et l'An- 
gleterre > ils oixt demandé que les ports des co 
loiiies leur Aissent ouverts comme ceux de h 
métropole , ils avaient raison ; ils ont été relii- 
sés... Mais ce que l'Europe leur refuse, Ui révo- 
lution de l'Amérique le leur donnera; cai: com- 
ment les puissances coloniales vont-elles doréna 
vaut pouvoir défendre l'entrée de leurs colonies 
contre les pavillons multipliés des puissances 
américaines qui s'élèveutà leurs portes, qui pai 
leur nombre, leur voisiuage^le bon marché de 
leurs productions, vont leur créer des eudiarras 
insurmontables? Encore quelques jours^ et il est 
bien évident que cet ordre de choses sera dé- 
truit : la nécessité fera ce que la raison aurait 
dû faire et ce que l'intérêt fait repousser. C'est 
ainsi que cela se passe toujours ; mais aussi c'çf^t 
toujours ainsi que la vérité fiait par triompher. 
Elle a remporté un de ce^ triomphes éclatansdans 
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1 a sol 11 t ion de la grande querelle de rémancipation 
de l'Amérique : les États-Unis avaient pressenti 
le dénouement qu'elle a eu , et le président du 
.congrès, en faisant remarquer son accomplisse- 
ment, a tracé dans les termes les plus conve- 
nables pour l'Espagne et les plus conformes au 
respect des droits des nations, la seule route 
que désormais il reste à suivre pour cette puis- 
sance. Quand la force a échappé , il est encore 
beau.de pouvoir se réfugier dans la raison, et 
im refuge de cette nature ne peut jamais affli- 
ger l'orgueil. 

Tels sont les auspices sous lesquels s'ouvre 
l'année 182a, tel me parait en être le canevas. 
X^e cadre sera rempli par des incidens qui dé- 
passent ma prévoyance : puissent-ils n'avoir rien 
de funeste! Puisse se dissiper ce que ce tableau 
renferme de sombre! puisse ce qu'il a de con» 
solauf seTéatiser! puisse s'accomplir dans toute 
son étendue le vœu romain : Félix, Jaustum y 
fortunatumque sit î . 



Nota, Oest à dessein qu^il n'a point été fait mention j 
dans cet écrit , des procès politiques et de ceux de la 
presse , qui ont eu lieu en grand nombre dans le cours 
de Tannée 1821. Ils offrent d'^importans sujets à la mé- 
ditation : ils ont réalisé tout ce qu^ayait annoncé M. Gui- 
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2ot ) dans son excellent ouvrage sur les Conspirations et 
la Justice politique. Cet objet est d'une trop haute inn'* 
portance pour ne pas mériter une discussion approfondie^ 
qui aurait donné à cet ouvrage ^ déjà bien long , une trop 
grande étendue. Pour le rendre utile , il fallait exposer 
Pesprit que la magistrature a montré dans les causes 
politiques 9 rappeler les principes de Tordre judiciaire 
dans cette ^lartie , analyser les causes et les plaidoyers 
auxquels elles ont donné lieu^ et expliquer les Tréquentes 
contradictions qui se sont montréea entre la magistrature 
et le jury. Ce travail est fait , son étendue empêche de le 
joindre ici. Il fournit la démonstration la plus évidente, 
celle qui résulte des faits , que le jugement des affaires 
politiques , et sur- tout celles de la presse , ne peut être 
con£é qu'au jury \ que même un jury d'accusation est 
d'une absolue nécessité \ que les magistrats y qui , dans 
les affaires civiles , offrent au bon droit toutes les garan- 
ties imaginables , n'en présentent aucune dans les juge- 
mens d'opinions politiques , et que , dans ce cas , c'est 
leur vertu même qui fait le danger ; que dans les temps 
de parti , et sur- tout dans le nôtre, les opinions poli- 
tiques ne peuvent être jugées avec quelque apparence de 
sûreté , que par des hommes pris dans toutes les classes 
de la société , c'est-à-dire par le pays, que dans ce cas 
on appelle jury^ parce que lui seul est en état de con- 
naître et de représenter l'opinion de ce pays : ce qui , 
dans le cas contraire , devrait , pour éviter que ce ne fût 
un parti qui jugeât l'autre , pour faire que des hommes 
dont les pensées et les paroles n'ont aucun point de con- 
tact entre elles, ne fussent rendus (Tune manière pemut" 
nente juges de ces pensées et de ces paroles chez les autres^ 
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devrait , dis- je ^ donner à Paccusé droit de récuser le»- 
juges qu^il voit être d'un parti diamétralement opposé au 
sien j et faire au juge lui-même un devoir de conscience 
et d'honneur de se récuser ^ dès que son opinion gêne 
celui qui est devant lui ^ car il s'agit de tout ce qu'il y a 
de plus terrible sur la terre j décider de la vie , de la 
liberté , de l'honneur^ de la fortune de son semblable. 
Ce n'est pas un acte de méfiance contre le magistrat^ 
mais contre les préventions auxquelles l'humanité est 
trop sujette à céder. Vingt ans d'afireux jugemens en ma^ 
tière politique j rendus en Angleterre d'une manière uni- 
forme | par des tribunaux très -éclairés et très-probes , 
sont les déplorables monumens de cette mérité. L'histoire 
les a conservés pour servir d'un étemel, enseignement. 
Les regrets de l'Angleterre n'ont pas rendu la vie aux 
victimes. 

Le jury a très-souvent refusé de partager l'évidence 
des magistrats ; il a refusé de partager ses craintes pour 
l'ordre de la société t cette opposition est provenue de 
la différence de leur position , d'après laquelle l'un ju- 
geait suivant l'état du monde au milieu duquel il vit, et 
l'autre d'après l'esprit de sa professi^on. S'il n'y a pas de 
communauté d'appréciation entre les magistrats et les 
jury^qm représentent ^'état de la société| comment pour- 
rait-il s'en trouver entre les mêmes magistrats et ceux 
qu'ils accusent et qu'ils ont à juger d'après l'esprit de leur 
accusation ? En pareil cas y accuser et condamner sont la 
même chose. Les magistrats ne se bornent pas à dire : Il y 
9i fait coupable é^ après la loi^ mais il y a danger pour la 
société. En répondant ainsi à une question que la société 
ne leur fait pas et ne les charge pas de faire ^ le jury ré* 



( 3S6) ^ 

^^mà : n h't a pdu de dsBgar poor la société. Lie ma^^ 
tm êÊt i Tel init est grave «t peut asBeeer des troubtei ^ 
le for^ wf^^tmâ : CWt ladioee da monde la plus indilfié- 
iCBtc. Qaei est le aeiUeaBr JBge de ce qui aOecte la so- 
ciété , OQ celn qm etf pris daas Umtes les classes' qui la 
feflBCBt, Cfu cdid q«i nVn fanne qn^me setde toujours la 
■tief Cette leiMiilitiBtiimest de la plus liaute importance: 
on Fa sentie en Angleterre, eux BtatB-^Unis , en Suède, 
on Pon fient de pioposer rétah iis s emen t du jury dans les 
censés de la presse. 

Cert la Tne des dangers d'an ordre cootraire qui m'a 
g ng a gc à iVzaminer} je connais la malreillance qui s%t- 
tacfe trop sotti en t à ce qœ j^écris, jVÉn ai ressenti les 
eBcts; nmis des oonsidératioiis personnelies n^aiinète ii t pas 
l^liomine qui s*est ^roné à la rérité , à Potilîté de ees seni^ 
blables, et qui sait que dans Tordre social les deToirs se 
propordonnent aux jouissances quMl procure : c^est déser- 
ter que ne pas sertir quand il y a danger pour tous. 

Que tout écrit qui porte les caractères d'éridcnce , qui 
montre Pattaque formelle contre tout ce qui intéiesw 
grafement la société , attire sur lui la sévérité des l<ns, 
tout homme sensé y applandim ; mais hors de là, accuser, 
jt^er , diaprés des tendanees^ des passages tronqués , rap* 
proches, des intentions supposées , des interprétations 
amenées arec art , il yandrait mieux prohiber nettement 
d'écrire. 
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I 

EXTRAIT 

Des papiers anglais sur le commerce de VInde , 
de la Chine f et de V Amérique du sud. 

Uke compagnie a été formée aviec Tapproba- 
tion du goUYernement prussien, clans le desséih 
d'introduire les produits de l'Allemagne et à^ 
3es manufactures dans l'Amérique espagnole. 
Cette compagnie sera nommée Compagnie Rhé- 
nane des Indes occidentales , ses exportations 
sei'ont bornées à cet objet. Qui empêche qu'une 
semblable association ne soit formée à Londres 
dans tm but semblable ? D'autres liations diri- 
geront probablement leur attention vers cet im- 
portant objet, et chercheront sans doute à en- 
trer immédiatement en négociation avec les 
aiutorifés de ces pays, pour s'assurer, s'il est 
possible , une préférence. Aucune cependant né 
peut lutter avec nous. L'Espagne doit voir ces 
régions perdues pour elle, et dans les relations 
libres qui vont commencer, on peut espérer 
que . nous obtiendrons une grande part des 
a'vantages d'un commerce frès-fucratif ; car les 
▲niéricains ne fabriquant point, ils ont be- 
//'. Partie^ xx 



I 



( 558 ) 

soin de tout ce que peut fournir la Grande- 
Bretagne: si nous avons besoin de leurs matières 
premières , ils ne peuvent se passer de nos ob- 
jets manufacturés. 

La f^era-Cruz, Carthagène et Chagré four- 
niront les trois grands passages par lesquels nos 
marcbandises, dans la dernière guerre, s'écou- 
laient dans les possessions espagnoles; maison 
pense que les deux tiers étaient introduits par 
ce dernier endroit, et c'est pourquoi il faut 
borner sur lui ses remarques pour le moment. 

Un peu au nord-est de Chagré, on trouve le 
havre très-commode de Porto-Bello, qui est ex- 
trêmement bien défendu par de fortes batte- 
ries: là toutes sortes de vaisseaux 'peuvent être 
à l'ancre en parfaite sûreté, y rester avec sécu- 
rité après avoir déchargé leur cargaison, ou pris 
celle de retour. C'est principalement en ce lieu 
que les objets qui conviennent à l'Amérique du 
sud sont déchargés, et ensuite transportés dans 
de grands canots à Chagré, où la profondeur 
de l'eau n'est pas assez grande pour que les na- 
vires puissent approcher. La distance de Por- 
to-Bello à Chagré n'est guère de plus de dix 
lieues; dans ce dernier lieu, il y a aussi une forti- 
fication qui protège l'embouchure de la rivière* 
C'est par elle que les marchandises sont trans- 
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portées au moyeu de canots, jusqu'à Creuse, à 
environ vingt lieues de l'embouchure de la ri- 
vière, et delà, après avoir fait sept à huit lieues 
par terre dans un pays très-uni, où il serait fa- 
cile d'établir un chemin, on arrive à Panama 
sur l'Océan pacifique. 

De Panama , il y a par terre une communication 
directe avec Lima, et par mer avec Valparaiso , 
qui est au trente -deuxième degré de latitude 
méridionale, et avec la Californie, qui est aa 
vingt-troisième nord. * 

L'isthme de Darien est un étroite langue de 
terre entre Saint-Blas et les Indiens mousquites.. 
Les Espagnols sont mal vus dé ces tribus, tandis 
que nous le sommes fort bien ; les trois fortes 
positions de Porto-Bello , Chagré et Panama ^ 
peuvent être considérées comme la clef de tout 
le pays, et assureront à. la nation qui en sera 
la maîtresse, une libre communication avec ce 
territoire. Elles doivent définitivement appar- 
tenir à l'une des grandes puissances de l'Eu- 
rope, et non aux États-Unis; car il est impos- 
sible qu'une race aussi pusiHahime que les Amé- 
ricains du sud en connaissent jamais la valeur, 
OU puissent en maintenir l'indépendance (i). 

(i) Cette pièce prouve combien l'attention coninier- 



Le passage de la Jamaïque k Porto^Bello n'est 
ordinairement quQ de quatre à cinq jours, de 
Ik à Chagré i;n jour, à Creuse deux jouns, et de 
là à Panama cinq à six heures : en sorte que, 
dans Fespace d'à-^peurprès une semaine , ies 
transports peuvent se faire de la lamaîqoe à la 
çaer du Sud; ensuite en quinze jours a Pajta, 
çl ea quinze jours de plus à Lima. 

La Jamaïque est par&itemeat placée pour lier 
ce grand commerce avec cette partie du monde, 
et soit pour fournir les marchés espagnols, $oit 
même pour s'étendre jusqu'à ceux de l'Inde, ou 
de la Chine : avec un pont tel qu« peut le deve- 
nir l'isthme de Darien, la Grande •- Bretagne 
serait en état de suppléer aux besoins d'une 
grande partie du globle, sans avoir à doubler 



ciale commence à se tourner vers le changement arrivé 
en Amérique. L*auteur erre évidemment en représentant 
les Américains comme incapables de sentir l'importance 
de la communication entre les deux mers par les points 
de Forto-Bello et de Panama, et d'eii maintenir la pos- 
session indépendante ; on sait que déjà Bolivar s'est di-* 
rigé vers eux pour s'en emparer, et sûrement ce ne sera 
point pour les laisser occuper par des puissances de l'Eu- 
ropè. Cette assertion fausse et despec tueuse ne préjudîcio 
pas au fonds de vérité que renferme cet article, et c'est 
à ce titre qu'en P* mis sous les yeux du public. 
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Diète Norwégicnne. 

Loi des communes, présentée aux Chambres. 

Constitution portugaise à Madère et au Brésil. 

Émancipation des catholiques d'Irlande, ac- 
ceptée par la Chambre basse, refusée parla haute. 

Cortès espagnoles, discours du roi, renvoi 
des ministres... 

Loi de recrutement, adoptée en Wurtemberg 
dans l'absence de la Chambre des Nobles, ab- 
sens par système d'opposition. 

Cession des Florides aux États-Unis. 

Révolution en Piémont, abdication du roi, 
régence du prince de Carignan. 

Députés espagnols renvoyés de Buénos-Ayres. 

Proclamation du nouveau roi de Piémont ; 
fin de U révolution de ce pays. 

Fin de la révolution de Naples. 

Insurrection des Grecs en Moldavie ; prince 
Ipsilanti ; révolution de la Grèce. 

Conseil d'état et Etats provinciaux à iNaples. 

Suppression des gardes du corps du roi d'Es* 
pagne. 

Insurrection en Espagne. 

Commissions militaires, exécutions, dépor- 
tations, emprisonnemens, épurations à Turin 
et à Naples. 
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Acceptation de la constitution par le Toi de] 
Portugal, refus des cortès de laisser passer k' 
rsioX dccepter. 

Clôture du congrès de Laybach. 

Discussion sur les dotations dans la Cfaan^ 
des Députés^ 

Divorce admis dans quelques cas par la se- 
conde Chambre du royaume des Pays-Bas. 

Première révolution du Mexique. 

Jésuites rappelés à Naples. 

Diète du Wurtemberg; bon accord entre le 
ministère et les Chambres...; belles paroles du 
roi. 

Refus de la diète de Norwege, relativement à 
la noblesse. 

Jury proposé par le roi de Suède , sur les dé- 
lits de la presse. 

Mort de Napoléon. 

Suppression à Hanovre par le gouvernement, 
des exemptions d'impôts et des corvées en fa- 
veur des nobles. 

Clôture des cortès espagnoles ordinaires. 

Annonce des cortès extraordinaires. — Ouver- 
verluredes ports de l'Amérique, comme de ceux 
de la métropole, à toutes les nations. 
Retour du roi de Portugal à Lisbonne. 
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Jugemait <le la conspiration du 19 aoftt :pomt 
d'arrêt capital contre les présens. 

Couronnement du roi d'Angleterre. 

Prorogation du parlement 

Budget de France. 

Clôture des chambres. 

Fièvre jaune à Barcelone : déronement des 
médecins français. 

Bataille de Caloboso, victoires et conqpiètes 
de Bolivar. 

Retraite des ministres Villèle et Corbières. 

Mort de la reine d'Angleterre. 

Voyage du roi eu Irlande. 

Funérailles de la reine d'Angleterre. 

Cortès extraordinaires à Madrid. 

Le Mexique déclaré empire mexicain consti- 
tutionnel , et le roi d'Espagne invité à se trans- 
porter à Mexico. 

Concordats d'Allemagne. 

Collèges électoraux en France. 

Miuistres d'Autriche et de Russie quittent 
Lisbonne. 

Jésuites à Vienne : éducation publique leur est 
remise; les instituteurs étrangers renvoyés 

Erection de la statue de Luther à Wittemberg. 

Bulle du Pape contre les carbonaris^ 



Attaque contre les ministres. 
LeurrenvfH. 
Nouveaux ministres. 
Prise de Lima : iailépendance du Pérou. 
Prise de Carthagène et de Porto-Bello. i 
plément de la révolution de l'Amérique. 
Guerre des Perses contre les Turcs. 



(547) 



Post scriptum , 1 4 janvier 1822. 

Cet ouvrage est en grande partie employé à prouver : 
1^. Que toutes les questions actuelles retombent à celle 
du contrat social , d^un bout du monde à Vautre ; 

2®. Qu'il règne une contradiction absolue et directe 
entre les partis sur les articles fondamentaux ; 

3**. Qu'il était impossible que l'ancien ministère pût 
se soutenir par l'effet nécessaire de son propre système. 

Je prie de remarquer, i^. que le ministère a pu à peine 
ouvrir la session ; 

2^. Que dès les premières séances la discussion s'est en- 
gagée sur une question fondamentale , et que le langage 
des deux côtés a été diamétralement opposé entre les 
mêmes hommes qui , quelques jours auparavant , étaient 
réunis sur d'autres articles. (Voyez la séance du 1 1 jan- 
.vier.) Depuis huit ans, je la vois venir, et je l'annonce. 
C'est une des plus remarquables qui aient eu lieu depuis 
1 789. Après huit ans d'existence de la Charte , on s'est 
mis à discuter sur le principe d'autorité de la Charte 
même : on a mis en question l'état des sociétés humaines; 
on a demandé si les droits des nations venaient des chartes, 
ou les chartes des droits des nations : c'est là toute la 
question. 

FIN. 



Errata de la seconde partie. 

Fkg. 4^y lig. 19, o hi e f y a fr î cé, Usn : obtcrratolre. 
— — 5O9 — 10 y et prier, lisez : de prier. 
— *— 54 y — a3 1 de citoyen y /û»s : du citoyen. 
..... 87 y — 4» ^^* esprits I /i8«z ; des espriu. 
•*— * 849f " ^1 confinée dans les proTÎnces , lUez : 
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